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De l'action du clergé dans les sociétés modernes
Cet ouvrage , d'après son titre , sera attribué aux ordonnances qui , dans le mois de juin dernier , ont menacé ou plutôt frappé le clergé. Certes, elles étaient bien faites pour réveiller les réflexions et le zèle des gens même les plus calmes. Ce n'est cependant pas précisément à ces ordonnances que cet ouvrage est dû ; elles n'y sont même l'objet d'aucune discussion; elles m'ont seulement décidé à entreprendre enfin un travail que depuis long-temps j'avais promis. Je m'étais engagé à présenter les différences frap'pantes qui distinguent les pays chrétiens où le clergé est soumis au célibat de ceux où il ne l'est pas ; j'avais même déjà publié quelques pages à ce sujet. J'ai eu besoin de les répéter ici; je l'ai fait. Dans tous les cas, le public n'aurait pas échappé à cet ouvrage , mais je retardais toujours de m'y livrer ; il me paraissait inutile d'analyser l'action du clergé au moment où la plupart des Français , las de théories et de sophismes, se jetaient dans ses bras et lui donnaient l'occasion de développer toute son énergie et de briller de toutes ses vertus.
Il suffit de feuilleter l'histoire de l'Eglise depuis sa fon-^
(6) dation pour s'assurer que jamais elle n'eut de jours plus cclafans : jamais l'habit ecclésiastique n'a été porté avec plus de dignité, de dévoûment et de courage; jamais il n"a coûté des peiséculions plus outrageantes et plus continues : les rues de la capitale , qui souvent en sont le théâtre , n'offrent encore rien d'aus.>n scandaleux à cet égard que certaines provinces. La haine , que nombre de gens éprouvent contre le clergé , est aussi profonde que le respect qu'il leur inspire. Il n'est pas d'une âme commune de pardonner à ses bicnfaiteiu^ le mal qu'on leur a fait ; mais il me semble que le gouvernement devait cire étranger à de pareils sentimens. Si, jusqu'à présent, il n'avait pas aidé le clergé autant que l'intérêt de la monarchie l'exigeait , du iii<>ins ne s'était-il jamais livré à des attaques aussi A'iolentes.
Il ne faut, pas beaucoup s'en alarmer : faire , défaire, refaire n'est pas chose sans exemple chez nous depuis quarante ans; l'obéissance n'est pas non plus d'une telle promptitude qu'elle ne laisse au repentir le temps de s'expliquer. Je dois d'ailleurs, comme laïque , rester muet sur les matières ihéologiques; mais comme laïque aussi, il m'est permis d'analyser l'influence du clergé sur les différens ordres de la société, et de donner ainsi aux jeunes ecclésiastiques quelque idée de la haute importance de leurs fonctions et de leurs droits dans le corps politique.
Dans les six premiers chapitres , je montrerai combien les peines des classes inférieures de la société sont diminuées par l'action d'un clergé célibataire; dans les trois suivans, combien cette même action augmente les jouissances des classes supérieures; et enfin, dans le dernier, je Irailerai de son action sur la sécurité de l'ensemble.
DU CLERGE EN ANGLETERRE
Non , rien sur le globe ne peut donner une idée de la magnificence et de la somptuosité des élablissemens que le clergé catholique fonda jadis en Angleterre. L'architecture profane y était encore dans l'enfance que le clergé avait couvert ce royaume de monumens religieux égaux à tout ce qu'avait fait alors le reste de l'Europe catholique. Il n'est pas nécessaire d'avoir des yeux d'artiste pour rester saisi d'admiration en apercevant l'abbaye de Westminster, le mausolée d'Edouard-le-Confesseur qu'elle rea ferme et celui du fondateur de l'hôpital de Saint-Barthélémy ; encore les richesses de la capitale de l'Angleterre , en ce genre , ne peuvent-elles se comparer à celles dont surabondent ses provinces. L'intérieur de la France n'a rien à offrir de plus splendide que les cathédrales d'Yorck et de Salisbury , que les tombeaux des cardinaux Beaufort, \enlleet et de l'évêque Fox à AVinchester; les trois croix de cette cathédrale, de cinquante pieds de haut, sont regardées comme les colonnes les plus élégantes du genre gothique , ainsi que celles qu'on a élevées en mémoire de la reine Éléonore à Northampton , à Gedington et à Waltham-Abbey. Je ne puis faire ici la description de toutes les églises, abbayes ou autres fondations du clergé catholique anglais du douzième au quinzième siècle , et je n'en parle que parce que les marbres et les pierres seules ont pu résister aux volcans de la réforme et dire ce qu était la noble Angleterre avant cette époque désastreuse.
On pense bien que le clergé catholique ne s'élail pas
(B) livre à des entreprises d'un tel luxe sans avoir préalablement et amplement satisfait aux besoins des fidèles en maisons d'éducation religieuse , en hospices, hôpitaux et autres monumens de charité ou d'hospitalité.
Il semblerait qu'à cette époque lui seul existait, vivait : on peut en juger en voyant cette partie du centre de Londres qu'on appelle la Cite. Elle ne contient aujourd'hui que soixante mille âmes ; divers entrepôts de marchandises ont pris la place des habitans. Peut-être , dans ces temps reculés, a-t-elle eu une population plus nombreuse ; mais enfin elle était divisée en quatre-vingt-treize paroisses et avait conséquemment autant d'églises. Malgré l'incendie de 1666 qui en a détruit mie partie , de nombieux clochers désignent encore au ciel l'endroit qui fut catholique ; ils paraissent rester là comme un monument de honte et de remords à un million d'habitans nouveaux qui les entourent , et dont les bâtimens modernes n'ont pu s'élever au-dessus des vapeurs de leur charbon ou des miasmes de leuis éeouts.
Depuis quarante ans, époque de la révolution française ^ la population de Londres et de sa banlieue s'est élevée de sept cent cinquante mille âmes à quinze cent mille ; j'y ai \ai bâtir cent cinquante mille maisons et pas une seule église anglicane; les quatre-vingt-treize paroisses Je l'ancienne ville ont chacune six cents habitans, el encore étaient-elles aidées de plus de cent chapelles succursales. La nouvelle ville el ses environs ont vingt paroisses de vingt-cinq , de cinquante et même de plus de cent mille âmes ; les églises de ces mêmes vingt luroisses n'avaient cependant été bâties que pour le besoin de leur population , qui alors n'était pas de plus de mille habiians, et encore le service anglican ne se fait-il que le dimanche , une seule fois dans la journée. Il ne se mulliplie pas à chaque heure comme le service divin des catholiques. Londres n'est pas le seul siège de ce
(9) scandale ; la population de l'Angleterre a , depuis quarante ans , augmenté dans la proportion de cent à cent soixante , c'est-à-dire de plus de quatre millions d'habitans. Des raisons , trop longues à déduire ici , ont porté la plus grande proportion de cet accroissement dans les villes. Vingt cités» qui jadis n'avaient pas dix mille âmes de population , en ont aujourd'hui trente, cinquante, cent mille. Liverpool, Manchester, Glascow, Birmingham dépassent même ce dernier nombre : y a-t-on formé une nouvelle paroisse ? A peine quelques succursales pouvant contenir cinq cents fidèles. La totalité du royaume n'en a que quinze cent cinquante , presque toutes antérieures à la réforme. Eh ! comment fonderait-on de nouvelles paroisses lorsque , sur les io,8oi anciennes, il en est un si grand nombre qui, faute d'entretien , ont laissé périr leur église , surtout dans les campagnes ? Les enclos , les pierres , les marbres sont bien encore là ; mais si la foi des habifans n'a pas été assez puissante pour réparer, comment le serait-elle assez pour construire ? Certes , ce n'est pas faute de fortune ; pasteurs et ouailles , tous en regorgent ; le vice inhérent d'une institution protestante est donc d'être inhabile à toute création dont le salaire ne serait pas évident, et cela même dans l'ordre matériel.
Je dois dire cependant qu'en 1818 on a formé une société religieuse prise dans les plus hauts rangs de la société , pour bâtir des églises, et en bâtir par centaines. Depuis, il a également été rendu une loi pour en bâtir soixante , sous la condition de laisser un tiers de la superficie, libre de tout banc, à la disposition gratuite et conséquemment humiliante du reste des fidèles pauvres. Un zèle si nouveau et si brûlant a-t-il été réveillé par quelqu'une de ces grandes calamités ou de ces grandes prédications qui viennent secouer les peuples dans leui' morbide apathie?
( lo ) lïôlas! non. Une exubérance de population riche a élevé le prix des bancs d'église jusqu'à 5oo francs par an. Une succursale, qu'on bâtirait et qu'on encombrerait de bancs, produirait un intérêt élevé à l'entrepreneur el au pasteur. On a commencé, et je dirai bientôt comment on a fini: le lecteur peut déjà présumer que les bancs seuls ont .*urtout encombré les églises.
L'Angleterre était divisée en fiefs , mais il n'en était dévolu aucun au clergé. Les dcfrlchemens qu'il entreprit, les bàtimens qu'il construisit relevaient donc d'un seigneur laïque. Le clergé séculier, occupé par son ministère, ne put (iiive et ne fit que peu de fondations.
Les monuuicns, dont je viens de parier, furent presque tous élevés par les ordres réguliers. Fondateurs de plus des trois quarts des paroisses, ils avaient la nomination des curés. Dispersés et confisqués à l'époque de la réforme , la couronne donna successivement leurs terres à ses favoris ou les rendit aux seigneurs dont ces ordres relevaient ; il en fut de même des nominations aux cures , dont cependant elle s'est to'.ijours réservé une partie. Les grands prirent donc possession des immeubles du clergé régulier, des privilèges du clergé séculier, el ensuite de ses personnes ; s'arrogeanl le droit de se faire suivre par leurs ecclésiastiques, ils eurent nécessairement celui de les exempter de toute résidence. Ainsi aujourd'hui même , chaque duc ou archevêque a le droit de dispenser six curés de résider sur leur cure; chaque niar<juis ou comte, cinq; les vicomtes ou évcques , quatre; les membres de la famille royale , les barons et les chevaliers de la Jarretière, trois; les veuves des pairs, les ministres el les juges, un ou deux. Ces curés , ainsi dispensés de résidence, sont ce qu'on appelle les pluralistes. Chacun d'eux peut avoir el a en elTet , deux nu trois cures sans obligation de résuleiice. 11 en est de même des fils de pairs, des
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dîgnîlaîres ecclésiastiques et des professeurs des universités. Enfin, en Angleterre , une cure est regardée comme un purgatoire, et les gens qui ont quelque puissance, l'emploient à en retirer les malheureux curés. Cependant, je dois ajouter que s'il s'accorde gratuitement beaucoup de cette nouvelle espèce d'iudulgenccs , il s'en vend encore davantage. L'usufruit d'une cure est d'un prix bien plus élevé , si l'on y peut ajouter le droit de non-résidence. D'après la loi et la coutume , tout cela se fait sans aucun scrupule. Les biens de l'église et ses privilèges sont donc devenus les propriétés de la noblesse ; elle peut les transférer et elle les transfère en effet comme ses fonds publics , ou les met à l'encan comme des actions de théâtre.
Pour fixer d'une manière précise l'esprit de mon lecteur sur le plus ou le moins de progrès qu'a fait le désordre en ce genre , il faut dire les résultats connus d'après diverses enquêtes parlementaires faites à ce sujet. Sur les io,8oi paroisses dont se compose l'Angleterre , les 26 évêques ont
la nomination de i^sgo '''*'^"-
Les doyens et les chapitres , de 1,108
Le clei'gé nomme donc à 2,098
Les universités d'Oxford et de Cambridge nomment à 53o , „ , „
Le roi, a 1,01 5
Les laïques , propriétaires de fiefs , à 6,858
10,801 Les revenus de ces cures diffèrent autant que les pays dans lesquels elles sont situées diffèrent par leur population, leur agriculture et leurs manufactures. Ce revenu se compose du casuel , de la glèbe , des dîmes et de diverses propriétés foncières : celles-ci, depuis trente ou quarante ans» saugmentent tous les jours davantage. Une paroisse, avant do faire le partage des terres communales , en abandonne
âu clergé une proportion relative à la dîme qu'il lui devrait sur ses nouveaux défrichemens ; car je dois faire observer que la dime est différente dan chaque fief; elle varie du dixième au trentième ; la moyenne du royaume est supputée être du quinzième. Quant aux terres du clergé, on ne les dislingue plus, comme on le faisait autrefois, par leur culture supérieure ; on les distingue, au contraire, par leur chétive apparence. En effet, un ecclésiastique titulaire usufruitier ne va pas employer ses capitaux à bàlir ou a cultiver une ferme dont ses enfansne peuvent pas avoir la jouissance; ils ne trouvent pas même de fermiers qui veuillent se hasarder à pareilles entreprises , puisque les baux doivent finir au décès du curé titulaire.
Le clergé seul n'a donc point participé au succès prodigieux de l'agriculture. Mais si raccrois>ement de l'étendue de leurs terres a peu ajouté à leur revenu , la dîme sur celle des autres a décuplé de valeur. Il est vrai que les murmures, les procès et les résistances à la payer ont augmenté dans une bien plus forte proportion; mais enfin le droit et la force sont là, et au bout de l'année , elles n'ont pas produit moins de soixante à quatre-vingt millions , quelles qu'aient été les difficultés. C'est donc pour les éviter que le curé fait tous ses efforts pour ne pas résider dans sa paroisse. Les terres seigneuriales sont en général exemples de la dîme. Quand les seigneurs fondèrent des paroisses, ils accordèrent, pour en assurer le service, la dîme sur les terres de leurs vassaux, et naturellement stipulèrent une exemption sur les leurs ; c'est donc à peu près un quart de la suiface de ce royaume qui n'est pas sujet aux dîmes.
Voici l'état positif des résidences, tel que les pièces officielles nous le fournissent:
Curés non résidens par exemption 2,668
Curés non résidens par licence 2,207
Curés non résidens, sans exemption ni licence. . i,c33 Curés non résidens faute d'églises , ou parce que le bénéfice est sinécure , ou qu'il appartient à im évêque , ou qu'il y a vacance , séquestre , procès, etc. . 4^o3
Total des curés non résidens. . . . 6,3ii Curés résidens 4i49o
10,801 Ces 6,3ii curés non résidens se font remplacer par un waire. Dans les villes , ils lui abandonnent la taxe imposée sur les maisons ; dans les campagnes , le casuel , la glèbe et les petites dîmes. Ils retiennent pour eux le produit des terres et des grandes dîmes. Celles-ci se composent des produits immédiats de la terre , tels que le grain , le fourrage , le bois , les racines et les fruits. Les petites dîmes se prélèvent sur les animaux ou le revenu qu'ils rendent, tels que les agneaux et la laine des brebis, les veaux et le lait des vaches, la volaille et les œufs , les abeilles et le miel , ou sur la valeur des poulains et des autres animaux , ou sur l'industrie personnelle des journaliers. Tel est à peu près le partage qu'ont décidé et que décident tous les jours les tribunaux dans des milliers de procès entre le curé et sa paroisse , ou le curé et son vicaire , ou encore le curé et son vendeur. Je dois dire que souvent il se fait des abonnemens , surtout pour les petites dîmes , et toujours , bien entendu, aux dépens du malheureux vicaire , lui qui est obligé de vivre sur les lieux ; généralement chargé de famille , il tomberait dans l'indigence , s'il ne tenait une école , ou s'il ne courait la campagne pour desservir une autre cure et donner des leçons.
Qu'on observe que les 449^ paroisses où les curés résident sont celles dont le produit modique ne permet pas de
substituer un vicaire ; car on s'imagine bien que les revenue des cures ne sont pas plus égaux entre eux que les autres revenus de ce monde. S'il en est qui valent 60,000 francs par an, il en est qui n'en valent que mille.
Le clergé anglican se compose de 65o dignitaires , en descendant des évtîques aux chanoines , et de 17,000 curés ou vicaires; leur revenu de toute nature est au moins de cent vingt millions de francs. Si, malgré d'aussi grandes richesses réparties entre un si petit nombre d'individus , bclergé n'oblient, dans l'ordre social , d'autre influence quicelle que donne la fortune , il ne peut en accuser que sa constitution vicieuse. Quelle influence peut obtenir un cierge dont les éveques reconnaissent à genoux leur temporel du roi, dont la plupart des curés sont nommés par des laïques ; un clergé dont l'épiscopat est toujours en hostilité avec ses curés, à raiôon de leur simonie ou de leur non-residcnce ; dont les curés sont toujours en hostilité avec leurs vicaires pour le partage de la glèbe , et dont les vicaires sont toujours en hostilité avec leurs paroisses pour le prélèvement des dîmes?
Sur CCS 18,000 ecclésiastiques, il en est donc 10 à 1 1,000 seulement (]ui exercent le sacerdoce, mais qui, chargés de famille, font du sacerdoce une des industries qui les alimentent. Ils n'ont à s'occuper ni du catéchisme , ni de la confession , ni des malades , ni des pauvres , ni du bréviaire , ni de la messe. Le dimanche malin, ils quittent leurs affaires pendant deux heures , pour fiiire leur service ; ce ser\-ice fini , ils reviennent k ces mêmes affaires jusqu'au dimanche suivant.
Les autres 8,000 ecclésiastiques vivent dans le monde , où ils dépensent au-delà des trois quarts des revenus que la loi destinait exclusivement à un sacerdoce actif. Je ferai donc observer que ce qu'on appelle en Angleterre des ecclesiasti-
( i5 ) ques, ne représente rien de ce qu'on entend par ce mot même dans les états protestans du continent, dont l'Eglise est bien plus influencée qu'elle ne le croit par le voisinage de l'Eglise catholique. Je dois ajouter cependant qu'il n'est pas d'hommes individuellement plus respectables et plus instruits que ces ecclésiastiques anglais. Dans nos malheurs, nous y avons trouvé des amis sincères et des soutiens généreux. Mais , encore une fois , ce ne sont pas des ecclésiastiques; ce sera, si l'on veut , le corps de propriétaires le plus instruit de l'Europe. Il en est bien quelques-uns qui s'occupent de théologie ; mais ceux-là en sont encore à chercher dans l'Apocalypse le jour où doit tomber la prostituée de Babylone , ils ne trouvent plus ni auditeurs , ni lecteuis, surtout depuis qu'ils sont revenus de l'extase théologique où les avait jetés l'emprisonnement du pape en France. L'instruction ou la science du plus grand nombre des ecclésiastiques est donc purement profane ; ils ne se surchargent guère la mémoire de la légende ou du martyrologe , et se fatiguent peu l'esprit à commenter les opinions des Pères de l'Eglise ou les décisions des conciles.
C'est cependant de bonne foi que les gens d'un certain rang croient et font croire que le peuple anglais est un peuple religieux ; mais pour remplir les devoirs pénibles de la religion , le peuple anglais , comme les autres peuples , a besoin d'y être excité par de grands rassemblemens et de grandes solennités , par des exhortations et des menaces , par des exemples , des récompenses et des punitions ; et comme pour tout cela il n'y a ni les hommes ni les lieux, un lecteur clairvoyant tiendra pour ridicule cette assertion : Le feu de la religion peut-il se nourrir par la lecture de la Bible qu'on fait ou qu'on ne fait pas chez soi le dimanche ? La parole de Dieu , proclamée dans son sanctuaire , est à «ne lecture privée ce qu'un homme est à son portrait. Qui
pourrait croire qu'un peuple entier, ahsorljé par le travail ou la dissipation , par le chagrin ou les jouissances , s'élève de sa propre force à l'oraison mentale 1* Quelques âmes élues , s'il en est , pourraient à peine y arriver. Que si Ton prétend que l'Angleterre est le pays de l'Europe oa il v a le moins d'incrédules et d'athées, il pourrait y avoir quelque chose de vrai dans celte proposition. Pourquoi? parce qu'il n'y a pas de réaction là où il n'y a pas d'action ; il n"y a pas d'incrédulité là où il n'y a pas de croyance ; on ne dit aucun mal de la religion là où l'on n'en parle jamais. Un Anglais a pu quelquefois être occupé de religion dans son enfance , mais il vous dira froidement qu'arrivé à l'âge de raison , il n'a pas donné de suite à cette élude , et qu'il s'est borné à celle que sa profession exige.
Le clergé anglican d'Irlande se compose de 587 dignitaires et de i,3o9 curés ayant bénéfice : la pluparl de ces ecclésiastiques ne résident pas en Irlande , et les curés n'ont pas même de vicaires à substituer à leur place, faute d'églises ou d'assistans. L'Irlande, sur sept millions d'habitans, en a cinq et demi de catholiques , un de dissidens et tout au plus 5oo,ooo sectaires de l'église anglicane, Le revenu de leur clergé y est de même nature qu'en Angleterre , mais comparativement beaucoup plus considérable; îl s'élève k présent au-delà de trente millions, et, grâce aux défrichemens , il s'augmente tous les ans. On n'a jamais Iraité des dîmes.
L'Ecosse est purement presbytérienne. Son Eglise se compose de 45 collégiales contenant chacune 20 paroisses. Ces /|.5 collégiales sont régies par autant de pasteurs qui , dans leurs réunions annuelles, nonmient aux vacances des paroisses. Le nombre des ecclésiastiques écossais esl donc de g45. On leur accorde , dans les campagnes, la glèbe et quelques dîmes; dans les villes, un certain droit sur le loyer
( 17 ) âes maisons; rcnsemble peut produire un revenu Ac cinq millions de francs , et est assez également rénarli entre eux ; ceux-là sont à peu près à leur affaire et Ton peut dire, au sujet de cette Eglise, qu'il y a au moins de l'ordre dans le désordre.
11 me reste à parler des dissidens. L'Eglise anglicane a plus d'obligations à leur active rivalité qu'elle ne pense , car, si aujourd'hui elle tombe en désuétude, c'est qu'elle n'a plus ni amis ni ennemis. Les sectes séparées d'elle s'étaient tellement nmltipliées que, sous le règne de Georges m , il n'a pas clé accordé moins de douze mille licences pour ériger divers bâîimens en cliapelles; et dans ce moment où Londres avec sa banlieue a 1 1^ paroisses et i32 succursales, en tout 2/fi lieux de rassemblemens , les non-conformistes en ont 265. Il est vrai que les angicans paraissent d'une durée plus solide que ces derniers, qui dépendent de la mode , de la politique ou de la fortune de leurs sectateurs. Toutes ces sectes , à l'époque de la révolution française , se livrèrent aux attaques les plus démagogiques; la noblesse, dans son intérêt, crut naturellement devoir soutenir l'Eglise légale de toute son influence. Mais la violence de l'ouragau s'étant apaisée, la religion anglicane ne se rappelle plus au souvenir des fulèles que par les sacrifices qu'elle leur coàte ; les sectaires, de leur côté, abandonnent tous les jours leurs nouveaux systèmes, non pas pour rentrer dans la religion anglicane, mais pour se placer dans la plus exacte neutralité entre les religions contendantes; les dissidentes ne peuvent d'ailleurs se soutenir que par des souscriptions fort coûteuses ; et nombre de causes inopinées sont venues les rendre impossibles; une partie de ces sectes, qui avaient enrôlé un quart de la population dans les trois rovaumes, ont disparu a la mort de leurs fondateurs. Leurs ministres ne fout corps entre eux que lorsqu'il s'agit de quelque op-
position au clergé anglican ; ils n'ont d'ailleurs point de chef commun, poinl de doctrine, point d'unilé et le plus souvent point d'Instruction. On en voit journellement qui, pour vivre, sont obligés de retourner aux professions mécaniques dont ils étaient sortis.
Le clergé anglican se divise donc en deux classes : d'abord le clergé actif, si toutefois la religion protestante exerce aucune action , et le clergé passif. Celui-ci est le vrai clergé : ses ministres ont acheté leurs cures , et apfès avoir laissé tomber quelques miettes de leur table aux desservans, qui les remplacent dans leurs fonctions, ils ont encore un intérêt de dix pour cent de leur argent. C'est même pour un jeune homme une manière plus sûre et plus avantageuse de p'acer son argent à fond perdu que chez les compagnies d'assurance ; par ce moyen , il vit dans le monde et ses joies. Le clergé actif, chargé de famille , languit dans un état voisin de l'indigence, malgré son économie et son industrie ; et il y languit tellenient que le parlement fut obligé , il y a vingt ans, de passer un acte pour assigner annuellement deux millions cl demi de secours alimentaires aux ministres les plus nécossileux. Le sacerdoce n'a donc pas plus d'affinité avec les classes inférieures que n'en ont les autres ordres de la société. 11 faut voir à présent par quels moyens on a suppléé à l'action qu'exerçait autrefois le clergé catholique en Angletene.
CHAPITRE IL
DE L\ CHARITE EXERCEE OFFICIELLEME^ST EN ANGLETERPiF..
Loin d'être né libre , Thomme ne semble créé que pour obéir; dans son enfance , la force seule le gouverne, et seule elle le gouvernera dans un âge plus avancé, s'il ne veut se souinellre à un pouvoir plus doux, celui de la persuasion. Mais enfin, que le pouvoir, qui domine, soit celui de la force ou celui de la persuasion, toujours aura-t-il à en supporter le même poids. Le clergé catholique, pour cxer-i ccr de l'influence sur la société , n'a jamais pu employer que des moyens de persuasion; niais, du jour que son influence a été détruite , il a fallu faire faire par la force ce qu'il faisait faire par la persuasion. Cependant ce pouvoir de persuasion ne peut être exercé que par une grande supériorité d'éducation , de mœurs et d'instruction de ceux qui gouvernent sur ceux qui sont gouvernés. La force est moins exi-* géante dans ses agens ; l'administration qu'exerçait le curé, adouci par une vie contemplative, passa dans les bras nerveux de ses inférieurs , le marguillier de la paroisse, le percepteur des impôts, un inspecteur des pauvres et d'autres adjoints amenés là par une élection populaire. Ils doivent cependant être présidés par le desservant de la ] aroisse ; mais celui-ci ayant bien plus souvent à demander qu'à donner, on peut juu,er de l'influence qu'il obtient. Les hommes du premier rang de la société , tels que les pairs, les nobles^ les magistrats, les jurisconsultes, les militaires, les médecins s'en firent successivement dispenser. Ces nouveaux corps de marguillicrs, une fois constitués, reçurent des pou-
voirs relatifs à leurs nouvelles fondions. INIais comme foa» les autres corps, ils voulurent ajouter à Tétendue de leuis pouvoirs; au nombre de leurs prétentions, se trouva tantôt celle de n'avoir aucun compte à rendre à la paroisse , tantôt celle de remplir à leur choix ks vacances du corps. Soit négligence, soit indifférence, certaines paroisses ont obtempéré ; d'autres s'y sont opposées avec plus ou moins de succès. En résultat, un quart des paroisses d'Angleterre se trouve légalement et à perpétuité sous le joug de ce corps grotesque de marguilliers, et encore ce sont les paroisses les plus ]»opuleuses et les plus riches. Là, le pouvoir pouvait Justifier les efinrls qu'on faisait pour l'obtenir ; il comportait un maniement considérable de deniers publics; et son exercice , devenu perpétuel, n'a pu rester gratuit comme à l'époque de son origine.
La fondation d'une cure fut jadis regardée conmie un grand bienfait. Le produit des dîmes imposées pour la desservir paraissait, d'ailleurs, peu relatif à ce que coûtait la cousiruclion de l'église et du presbytère : les habilans du hameau, où se faisait la fondation , les payaient donc avec joie et même avec reconnaissance. Le curé en remettait un quart à ré\ èque diocésain ou au corps régulier à qui il devait sa nomination ; il en doimait mi quart à ses pauvres , un quart était destiné pour les orncmens et les réparations de l'église ; il ne s'en réservait donc qu'un quart pour son existence.
La réforme avait besoin de complices; elle s'en fit en permettant à ce curé de se marier : et afin qu'il pût nourrir sa famille, il fallut lui al)andoiint'r l('S([ualre quarts des dîmes. Les charités et les réparations de l'église finent mises à la charge des paroisses. Pour subvenir à ces charges, le corps des marguillicrs fut autorisé à établir un impôt direct en argent siu" les terres, les maisons, les usines et les manufactures.
On voit tlonc que le peuple , à celle c'poque, fui, loul aussi bien que le clergé régulier, rançonné au profit de la noblesse; car, du jour que Ton établit un impôt pour subvenir aux dépenses qui se payaient avec le produit des dîmes, les cures devinrenl lucratives ; le droit de nommer le curé put se vendre à un haut prix, et l'on a vu que les nobles étaient devenus possesseurs de la presque totalité de ces nominations. Le zèle ardent que l'histoire attribue au clergé séculier et à la noblesse anglaise à soutenir la relij^ion protestante , s'explique ici par un intérêt direct , tout aussi bien que le penchant du peuple à revenir à la religion catholique; mais il fut vaincu à la révolulion de l688. Ce n'est même que de celte époque que le système protestant a pris son développement; car si les grands édifices n'ont pu se former qu'à l'aide des siècles, il en est de même des grandes destructions : les décombres embarrassent; il faut du temps pour les déblayer. Ce n'est ni sous Elisabeth, ni sous les Siuarts que la noblesse avait pu arriver à ce degré de cynisme qui lui permet d'annoncer dans des gazettes la vente publique de l'usufruit de ses cures; ce n'est pas non plus à ces époques que les curés abandonnaient le soin de leurs troupeaux à des vicaires, et bornaient leurs discussions avec eux au partage des dîmes ; que le vicaire se mariait de son côté , établissant ses moyens d'existence sur un enseignement profane. Elisabeth elle-mcme ne l'aurait pas souffert. Son histoire , écrite par des protostans , l'a faite bien plus protestante qu'elle ne l'était. On peut dire que sous son règne l'Angleterre brûlait d'un zèle religieux; les puritains avaient mis rincendle , et l'amazone, toute fière qu'elle était , fut effrayée de cette conllagralion ; elle pencha d'abord pour les catholiques lorsque, malheureusement pour son pays , elle se brouilla avec le pape Paul iv. La réforme d'aujourd'hui ne se reconnaît donc plus elle-même
dans les ccnl cinquante premières années fie son élaljlîsse— ment. Ses niinislres se regardèrent encore long-lenipsconime res[)onsables envers la société de Tinslruclion, de la morale des pauvres et de la dispensai ion des cliarilés publiques ; mais depuis près d'un siècle les curés riches sV-tant fait remplacer par des vicaires pauvres et chargés de famille, le clergé a bien plus perdu de la confiance publi(jue que je n'ose le dire.
Les riches n'y ont guère trouvé plus d'avantages; mais comme ce n'est pas d'eux dont nous nous occupons à pré~ sent, nous allons parler de celle autorité légale qui a remplacé l'influence morale qu'exerçaient les ecclésiastiques. (J|uand le pouvoir a été ainsi établi isolement dans chaque paroisse, il n'a pu éprouver ni opposition , ni contrôle , et les marguilliers peuvent faire ce que ne peut , dans aucun pays, le souverain avec son ministère : ils décident d'abord à leur gré le montant de la dépense ; ils répartissent l'impôt qui doit y subvenir et en font ensuite eux-mêmes l'emploi. Une opinion, qu'on regarde à présent comme routinière, avait établi de tout temps que les hommes devaient être ré' glés, non -seulement dans leurs actions, mais même dans leurs pensées; ro[)iiiion moderne est qu'il faut laisser faire. Eh bien ! ou a laissé faire, et les choses eu sonl arrivées à ce point <j u' le parlement a été obligé d'interposer son autorité , qui , toute supérieure qu'elle est , a été et sera inu^ tile. D'après les enquêtes ofFuielles , il s'est trouvé que les paroisses de l'Angleterre ont prélevé et dépensé :
De lySi à 1755, annuellement 18,000,000 de francs.
De 1776 à 1780 4-2,000,000
IX' i8tn .1 i8o5 75,000,000
De i8iGà i8ur> i()7,383,575
Je j)rends une marge de dix ans sur cette dernière période , parce que c'est la seule que je vais commcuter, et
quelle comprend, comme toutes les périodes de dix ans, des années de mauvaise récolte, et conséquemment dos années de grandes adversilés: telle fut la récolîe de 1816. Mais que les récoltes soient bonnes ou mauvaises, cet accroissement d'iînpôîs jusqu'à cent quaîre-vingt-dix-sept millions n'en a pas moins paru exorbitant. 11 est vrai que dans rintervalle de ces soixante -quinze ans la population a presque doublé, et que les mêmes chiffres ne représentent pas les mêmes valeurs ; mais enfin on peut se fixer à quelques points de comparaison, et les dépenses de TEtat en présentent une assez juste. Les paroisses n'ont pas, comme lui, des dettes et par conséquent des intérêts à payer. Si nous défalquons cet objet important, nous trouvons que les dépenses de l'Angleterre s'élevaient, en lySo, à ceni vingtcinq millions , et qu'aujourd'hui elles montent à cinq cents. Cette période de soixante-quinze ans a donc produit un accroissement , dans les dépenses publiques , de un à quatre , quand celui de la dépense des paroisses a eu lieu dans la proportion de un à onze. Quelles barrières pourrait-on opposer à ce pouvoir, quand lui-même ne peut rien sur luimême, et que l'aveugle et sourde nécessité le gouverne à son gré ! Dans la période dont je parle, l'année de 1821 a ■ été celle de la plus abondante récolte ; l'impôt des paroisses n'a été que de cent soixante-treize millions. L'année 1818 a été celle de la plus grande détresse : l'impôt s'est élevé à deux cent trente-trois millions ; de manière que les malheureux habitans de la campagne ont le plus à payer aux époques où ils ont le moins de quoi le faire.
Il est en Angleterre très-peu d'iînpôts directs; la taxe , établie par l'Etat sur les terres, ne s'élève pas à présent à plus de douze millions par an ; cela s'explique facilement quand on sait que les membres des deux chambres n»* possèdent autre chose que des terres. T-,es maisons de
moins <lc huit fcncircs, celles de moins de dix louis de location , les fermes et les chaumières ne paient rien à l'Htat; tle manière que sur deux miiiions deuc cent mille maisons que conlienl le royaunjc, il on est plus de dix-huit cent mille d'affranchies de tout impôt; il n'y a donc à peu près que les maisons de ville qui soient imposées. Mais les paroisses, n'ayant aucun pouvoir Vior.; de leur enceinte, ne peuv(ml iuïposer (pje les terres, cl cela, comme je l'ai fait observer, d'autant plus fortenient que leur récolte est plus mauvaise; chaque habitant de la paroisse est dans celle bizarre situation : il est obligé de paver un impôt ou a le droit de recevoir une aumône ; et je dois dire , à l'honneur du pavs , que ce n'est qu'à la dernière extrémilé que le pauvre demande au lieu de payer. Mais on peut juger de l'état d'une paroisse qu'un ouragan ou la grêle ont , dans leurs caprices , complètement dévastée.
La taxe, que les paroisses lèvent dans les villes, se prélève au marc la livre de celle qu'on paie à l'Elat. Ainsi dans les paroisses riches, le percepteur ajoute au bordereau de l'impôt de l'Etat dix ou quinze pour cent , et dans telle paroisse pauvre de la même ville , cinquante , soixante , et j'en ai vu de quatre-vingts pour cent. Toute cette prétendue inégalité ne présente qu'un bien petit inconvénient; le propriétaire ava:it d'acheter une maison, comme le locataire avant d'en passer le bail , en connaît les conditions onércMses.
IMais il en est tout aulrenn'iit dans les campagnes, où les recettes comme les dépenses sont soumises à tant d'incertitudes, et où le nombre de ceux qui doivent payer est d'autant plus petit que le nombre de ceux qui doivent recevoir est plus grand , et ([ue les sommes sont plus ( onsidérables.
Prenant l'ensemble de l'Angleterre , les marguillitis de paroisse ont prélevé aniuiellemenl ces «li\ dernières années.
Sur les terres. . i35, 260,000
Sur les bénéfices des fermiers. . 7,800,000
Sur les îiiaisons 52,i5o,ooo
Sur les usines 3,f)H/>.r>75
Enfia voilà notre recette faite, non sans beaucoup d'assignations , de saisies de meubles, de ventes de l'écolles, le tout naturellement accompagné de toutes les angoisses et les imprécations d'usage , mais eniii la recette est faite , et celui qui y a (jontribué se croit en droit de fermer et ferme sa porte au pauvTe , et il lui ferme sa bourse, et il lui ferme son cœar, sa protecllon, ses soins, ses conseils. L'homme d'une médiocre fortune a déjà assez souffert pour la cause du pauvre ; il ne veut plus rien y sacrifier ; et ici j'en appelle à un lecteur qui aura vécu dans des campagnes catholiques, et qui aura un peu observé le mouvement intestin tles qualités, comme des faiblesses de l'ordre mltovcn de la société. La loi, dans les pays catholiques, ne fait rien pour le pauvre ; son existence dépend de la charité publique. Va-t-il faire part de ses besoins aux riches, aux grands? Non : il s'adresse à la médiocrité. Peut-être elle ne peut rien pour lui, mais son oreille l'écouîe avec bienveillance; si la médiociité a ses qualités, elle a aussi ses faiblesses. Elle accepte avec une secrète joie la mission d'être l'intermédiaire du pauvre auprès des grands: ce pauvre lui sert d'introducteur pour les aborder ; son goût et peut-être sa vanité en sont flatté . La médiocrité , arrivée près du riche, y est traitée, non-seulement avec égalité , mais avec respect; elle vient là comme une Providence. En /Angleterre rien de pareil. Les riches et les pauvres sont à jamais aussi séparés que leurs intérêts. Mais enfin , la recelte est faite ; il s'agit de pi-océder à la dépense et de voir comment la charité s'exerce quand elle s'exerce officiellement.
L'Angleterre est divisée en quarante comtés et le pavs de Galles en douze ; la force des choses a oLligé chacun de ces cinquante-deux comtés à se faire une administration centrale, et chaque paroisse doit, préalablement à toute dépense , lui payer anniu'llcmfnl une somme que les événemens seuls peuvent fixor. Celte somme s'est élevée au-delà de quinze millions, année commune, de 1816 à iSaS. Je renvoie l'analyse de leur emploi à quelques pages d'ici; il est relatif aux criminels, et il faut déduire les causes avant de parler des effets.
Le second article de dépense se compose de la réparation des chemins vicinaux et des ponts, des abreuvoirs et des puits, des églises et de leurs ornemens, d'un surplus d'émolumens aux pasteurs, et des salaires du clerc de la paroisse ou du greffier, enfin de tout ce que peut exiger la localité ; et toutes ces dépenses ne figurent dans le comp'e général que pour moins de quatre millions. A ce prix toutes les propriétés paroissiales sont bien enireienues, et l'Angleterre peut être traversée dans tous ses détours sans qu'on y éprouve un seul cahot. Il n'y a d'ailleurs que très -peu de chemins vicinaux dans un pavs où les fermes sont généralemcnl de deux ou (rois cents arpens et d'un seul tenant. Los grands propriélaircs , avant d'ailleurs leurs terres d'un seul tenant, sont si iniéressés à entretenir des cominuniralions faciles, que la plupart du temps ils préviennent les lenteurs de l'administration et réparent eux-mêmes leurs chemins vicinaux. D'ailleurs, les fermiers, par leurs baux, soql obligés de fournir ou transporter des matériaux.
Il est vrai encore qui' les réparations des églises ou l'entretien de leurs ornemens se paient par la location des bancs. D'ailleurs, on sait que la religion protestante est, poiu- sa foi, ses œuvres et son culte, d'une simplicité qui nous paraît tenir même do la nu:Ulé.
Il est un troisième article de de'pensc qui certainement fut imprévu à l'cpoquc où les marguilliers furent chargés des fonctions sacerdotales de soulager la rtiisère : ce fut la dépense de leur dîner. Elle est de beaucoup au-dessus de celle qu'occasionnent les églises et ses ornemens , îes routes et les ponts , les puils et les abreuvoirs, enfin toutes les dépenses prévues et imprévues de la paroi-se ; mais il faut qu'ils s'assemblent, soit avec les juges de paix, soit entre eux, et ces assemblées sont toujours fixées à six heures du soir dans la meilleure auberge. Ces rendez-vous coûtent annuellement près de quatre millons , comme on le verra tout à l'heure dans le compte général.
Sur les cent qualre-vingt-dit-sept millions, il en reste donc cent soixaate-dix-sept pour faire la charité; mais à qui la faire ^ Si la loi oblige chaque paroisse à nourrir ses pau^Tes , elle ne les oblige à nourrir que ses pauvres : tel est le premier objet de la délibération de notre assemblée de marguilliers.
Dans les pays catholiques, c'est surtout le curé que les fidèles chargent de répandre leurs charités; ils sentent que pour donner quelques adoucissemens à la sévérité de ses préceptes, quelques consolations à côté de ses reproches et de ses menaces, les pauvres doivent quelquefois le voir, avec un front déridé, concourir au soulagement de leurs malheurs. La sérénité de l'àme de celui qui donne se communique jusqu'à un certain point à celle du pauvre qui reçoit; il reçoit, sans honte comme sans scrupule, d'un homme sans besoin comme sans famille; ses paroissiens, qui du moins sont pourvus d'un asile, ne paraissent pas, à l'hospitalière charité du curé, avoir plus de droit h ses secours que l'étranger sans ressources ni connaissances.
Mais en Angleterre, où la charité ne peut se faire que dans les formes prescrites par la loi, et où les domiciliés
5eiils ont droit à la répartition des secours, il a fallu un code nouveau , un co.le inconnu à Tunivers. Le parlement et les tribunaiiA n'ont pas, depuis l'époque désastreuse de la réforme , vu une seule année s'écouler sans faire des actes ou rendre des jugeinens pour fixer le droit de domicile. Ç^u'on s'imagine les paroisses de cet empire en procès les unes contre les autres pour s'envoyer , se renvoyer tel indigenl, ou se faire rembourser les frais de route ou de séjour qu'il a occasionnes.
Le droit de domicile dans une paroisse s'obtient en y faisant quarante jours de résidence ; mais comme les marguilliers n'y laissent pas un pauvre tranquille quarante heures, les fonds de la paroisse sont en sûreté à cet égard. Cependant il est malade: c'est justement pourquoi il faut qu'il décampe de suite. S'il meurt, qui paiera son enterrement? Kt d'ailleurs on en a vu qui ne mouraient point dans l'ir.tervalle de leurs quarante jours, et les honiines chargés de dispenser les charilés dans les pavs protestans, ne s'exposent pas à pareils inconvéniens. Le domicile s'y obtient encore en y faisant un apprentissage, ou en y exerçant la domeslicilé un certain laps de temps , ou en v pavant un lover de dix louis, ou en possédant momentanément une propriété, ou en v remplissant un emploi gratuit , ou enfin en y avant contribu(i aux taxes paroissiales.
Mais ce sont surtout les enfans qui font l'objet des plus grandes discussions : on craint de leur laisser prendre le droit de domicile ; ils menacent de vivre plus long-temps que leurs parens. Les enfans héritent du droit de domicile de leur père, si toutefois il en avait un; mais si ce père n'en avait pas, si l'enfant est d'un promi«'r lit ; si c'est un enfant trouvé ou illégitime, s'il est ne à l'hôpital, ou en prison , ou en route , ou en mer, que dit et que peut dire la loi!' Le cas est bien aulrenuni cinbarrassant , lorsque ce
sont des enfans ou des femmes de l'Irlande ou de l'Ecosse qui font naufrage, ou arrivent sur les bords inhospitaliers de l'Angleterre; car rien de ces légales absurdités n'existe ni en Irlande, ni en Ecosse. L' Irlande pauvre a un clergé pauvre, sans dîmes, sans terres, mais un clergé catholique , conséquemment riche en inspirations charitables. L'indigence y est livrée aveuglément à la miséricordieuse administration du curé; mais ce curé ne se croirait pas obligé de payer les lettres de change de nos marguilliers anglais. C'est donc surtout contre les enfans ou les femmes enceintes que leur activité se développe avec le plus d'ar ■ deur. Qu'il en débarque une ; elle espère que le ciel adouci laissera enfin tomber sur elle quelques gouttes de sa rosée ; mais, la malheureuse , elle va être as.sailiie par un? épouyantable grêle ; attaquée d'abord par des injonctions judiciaires de partir, elle n'obéit pas, car elle n'a pas plus la force d'obéir que celle de résister. Alors elle voit arriver la co • horte des marguilliers ; elle est saisie , mise sur une char^» reltc et emmenée de cette paroisse pour aller dans la sienne, celle probablement où elle craint le plus de résider; elle n'a peut-être qu'à rougir de sa mauvaise fortune ou des fautes qu'elle y a commises.
Eh bien ! oserai-je le dire? l'Angleterre, sans le savoir, ijiérite, à l'égard du pauvre, la célèbre inscription du Dante; qu'on en juge par ce qui est arrivé à la veuve d'un chance • lier du royaume. Elle tombe dans un état absolu de misère; elle n'avait jamais fait, comme on peut se l'imaginer, constater son domicile ; £lle arrive à Londres , s'agite eu vain, et après avoir passé plusieurs nuits dans la rue, elle n'a obtenu de soulagement que par l'interruption qu'elle a involontairement donnée à une séance publique du maire de la cité , en y tombant d'inanition. On peut à présent juger des ressources que trouvent des malheureux inconnus;
il n'est pas un village en Angleterre où il ne se soit , une foi» ou l'autre, passé à cet égard des scènes qu'il me répu^^nerait de décrire. Je me regarderais coupable d'une bien grande bassesse , si ma plume vénéneuse se plaisait à raconter les anecdotes peu honorables d'un pays où j'ai reçu un asile de vin^t ans; mais encore faut-il cependant oser dire quelques vérités qui pourraient même être utiles à ceux qui en sont blessés. Et pourquoi craindrais-je de le faire, lorsqu'une nuée d'Anglais , législateurs ambulaas , semblent ne se répandre en Europe que pour y blasphémer l'astre brillant de la catholicité , au moment où il semble vouloir se lever de nouveau pour rasséréner l'espèce humaine? l*2n parlant de i'inslilulion connue sous le nom de L(uv Remm'u/ , je ne parie point d'exceptions; je parle (rune institution dont l'activité destructive est en mouvement loule lamée, tous les mois, tous les jours; d'une institution qu'on ne peut pas même nommer sauvage , car le sauvage accueille le malheureux ou le tue ; d'une inslitulion donc sans nom pour l'Europe caîholique , parce qu'elle y est, grâce à Dieu, sans exemple; iustiliilioii (jui secoue, ballotte et brise avec violence la portion la [)lus fragile de Tespèce humaine.
Et qu'on fasse attention que cette brutale institution est devenue d'une nécessité absolue par la force des choses ; car si les administrateurs de celle paroisse se déparlaient de leur impassibilité devant le malheur et suspendaient un seul moment leur froide rigueur, leur paroisse se verrait bienlot envahie par les pauvres, puis par les vagabonds et enfin par les voleurs de tout le comté ; ils ne peuvent pas même laisser aux pauvres l'immense et facile ressource de la mendicité ; les Tudors enveloppaient dans la même haine les inendians que suscita la reforme, et les moines qui les nourrissaient auparavant. Ces tyrans irriles rendirent les lois les plus cruelles contre la mendicité ; ces lois seraient tom-
bées en désuétude , ainsi que tant d'autres actes de leur fureur, si ce n'était ce malheureux droit de domicile qu'on ne veut pas laisser prendre.
La mendicité , depuis l'abolitioM de Tesclavage , est d'un ordre naturel ; les lois de la religion et de la morale qui , chez tous les peuples modernes, ordonnent aux riches de donner, supposent et en conséquence permettent que les pauvres demandent. La mendicité, en excitant et recevant l'aumône , développe la pitié et d'autres vertus chez les enfans, les domestiques, les artisans, quelquefois même chez celui qui fut pauvre et qui lui dut un pain qu'il aurait peutêtre fallu obtenir aux dépens de sa morale et de son honneur; aussi se réfugie-t-elle sous le portique des églises et non sous celui des spectacles. Elle crée une charité qui sans elle n'existerait pas et qui , déesse provisoire de l'homme que l'imprudence ou des coups inattendus ont ten-assée , mériterait des autels.
La mendicité d'ailleurs ne prouve pas, comme on le croit, la pauvreté du pays où elle existe ; elle en prouve la charité. Un pauvre n'entre pas dans cet état avec un capital qui lui permette de le continuer long-temps, s'il n'y trouve pas sa subsistance ; dans ce cas , il émigré pour des pays plus riches. Dans les temps de grandes et générales adversités, tels que fut l'année 1817, il n'y a presque plus de mendicité. Peu de gens sont en état de donner ; le peu de mendians qui peuvent travailler, travaillent ; les autres meurent de faim , et ce fait est bien plu^ commun qu'on ne le pense : les registres mortuaires de toute l'Europe, en 1817 , on font foi.
Il fut fait en Espagne, en 1767, un très-beau travail sur l'état de la population ; j'aurai besoin d'en parler. Le nombre des mendians y était de 7200. Le gouvernement rendit les lois les plus sévères contre la mendicité ; mais la faim
ne reconnaît point <]c lois , et la cLarité n'en reconnaît qu« «Inhumaines: les pauvres continuèrent à demander et les riches à donner. Le recensement , renouvelé en 1787, donna donc 7,o3o nicndians. Le goiivenieinent alors, au lieu de s'y prendre en 'J'udors , s'v prit en rlircticn : les fr»-res de Jeande-I)ieu et d'autres ordres relit^ieus furent chargés d'ouvrir des hôpitaux et des hospices pour les mendians. Dix ans après, en 1797 , leur nombre s'était réduit à 3563; les deux provinces les plus riches, celles de la Catalogne et de A alence , en avaient :uinze cenis , cl sur le même nombre d'habitans dans les provinces les plus pauvres, il n"> en avait pas au-delà de deux cents. La mendicité se fait par cmigralion ; les pays pauvres envoient des colonies dans les pavs riches et en reçoivent ainsi un tribut volontaire. Mais ces relations généreuses sont défendues en Angleterre; au milieu de tant de terreurs , le pauvre se décoiirage-t-il de chercher un changement dans son sort j ar un changement de pays? Non : Dieu a donné aux hommes l'espérance dans leur réveil , comme il leur donne les songes dans leur sommeil ; ils y croient, et ils y croient si fermement, que les frais de justice et de roule, pour remettre chez eux ceux qui avaient tenlé de porter ailleurs le spectacle de leur misère qui, en 1750, coûtaient quatre cent nulle francs, se sont montés, année comnmne de 1816 à 1820 , à douze millions et demi.
Enfin, nous voilà débarrassés des plus nécessitL'ux , rt n'ayant dépensé que trente-cinq millions; nous en avons encore cent soixante-deux pour faire la charité. Il est vrai que pas un morceau de pain n'a encore élé distribué ; mais nos margui'liers vont ertlrer en délibération et eniin exercer leur pouvoir tulélaire. Le malheur est que ces tuteurs sont déjà aguerris; quels tuteurs, grand Dieu! que des Louuncs cudurtis par les fatigues de tant de courses, à
toute heure et en toute saison , pour hanter les marchés , suivre les foires et arracher péniblement quelque lucre à la fortune , qui a aussi leurs nombreux et avides concurrens à satisfaire ! quels tuteurs pour les frêles existences des indigens, des infirmes, des malades, des incesidlés, des naufragés ! Ceux-ci paient cher les confiscations sacrilèges que firent leurs pères des biens da clergé. Quel est le premier sentiment , la première réponse de nos artisans de paroisse , quand on leur apporte la requête du pauvre? car il n'ose se présenter: « Qu'il fasse comaie nous, qu'il travaille ! » Mais si, comme vous, il avait la force morale et physique de .travailler ^ il ne serait pas pauvre. Viennent ensuite de scrupuleux examens et des reproches de sa conduite, de celle des siens, ascendans et descendans. Tel est le rude ma^ niement que doit subir la pauvreté avant d'obtenir aucune ressource. Disons que la charité est uae vertu délicate, un art diiTicIle à exercer. Le pauvre est susceptible ; il exige que celui qui donne le console de l'humiliation de recevoir ; c'est un égai-d dû à sa position. La charité , d'ailleurs, se (>laît dans l'ombre et le mystère ; mais ici toutes les misères du pauvre sont mises à nu et étalées au grand jour, et s'il reste à ce malheureux quelque principe de vie , quelque torce dans les mouvemens, ce sera toujours en résultat du travail qui lui sera offert.
Nos prévoyans administrateurs savent bien que le pauvre trouve difficilement du travail , et Ils y ont pourvu d'une manière lout-à-falt diçrnc d'eux. L'un de nos marguilliers est charpentier, l'autre est maçon ; aussi ont-ils proposé de bâtir dans chaque paroisse une maison qui serait destinée à recueillir et à faire travailler les pauvres. Le boucher, le boulanger et l'épicier, qui doivent fournir cette maison, y ont consenti ; ils nommeront même leurs parens et amis pour l'administrer.
Jusqu'à présent la justice, dans ses rigueurs, avait bien condamné à l'emprisonnentent les coupables de vol ou d'autres délits , mais elle n'avait encore condamné aux travaux forcés que les plus grands criminels. Ici ce sont des hommes humbles et innocens jusqu'à ce jour , des indigens de tout sexe , de tout âge et de toute profession , qu'on va accumuler sous la police de gens dont la volonté est arbitraire autant , il est vrai , par ignorance et indécision que par humeur. Quelquefois un homme à entreprise afferme des marguillicrs de plusieurs paroisses les pauvres en état de travailler. Je dois dire que ce contrat ne peut se faire qu'avec l'assentiment du juge de paix du canton; il a le droit de sur\'eiller la conduite du contractant; mais ce juge de paix a autre chose à faire ; il ne vit pas sur les lieux; il reste indifférent au sort de gens qu'il ne connaît pas ; souvent , en arrière de son devoir , il appartient à l'humanité et quelquefois même à l'entreprise.
L'action de notre jugement ne se réveille que par les comparaisons ; tout ce que mon lecteur a lu jusqu'à présent sur le clergé, les dîmes ou l'impôt des paroisses, n'étonne ni ne scandalise les Anglais; ils ont été élevés dans ce svstème et n'en ont jamais connu d'autre. Leurs voyageurs parcourent ou plutôt courent l'Europe pour y lechercher d'abord leurs compatriotes, leur langage, leurs préjugés, ensuite les cours, les courtisans ou quelques objets matériels d'art et d'histoire naturelle ; mais aucun d'eux n'a jamais fouillé dans les entrailles de la société , n'en a donné une esquisse même superficielle, et j'ose le dire, n'en a jamais rien vu, encore moins deviné ou même soupçonné. ()ue les Anglais aiment ou n'aiment pas leur système au sujet des pauvres, cela n'empêche donc pas qu'ils ne le «roient pris dans un ordre naturel ; leur esprit v est fait , comme leur corps aux rlialcurs do la canicule ou aux glaces tic l'hiver. L'ignomi-
nieuse iiislîluliou, qui repousse l'iiomme qu'une maladie, en accident , le manque de travail font tomber dans la misère pour le traîner quelquefois à cent lieues de distance , ne leur paraît point un acte de cruauté. Sous ce ciel brumeux et monotone que Tacite appelait citlum nebuUs fœdum, toute distraction, tout changement paraît un bien. Un Anglais ne s'imagine pas qu'on puisse être malheureux sur les grandes routes; suivant lui, les choses jusqu'ici sont ce qu'elles doivent être.
Mais il faut dire que l'institution , qui accumule les pauvres dans un même lieu pour les faire travailler, qui a ainsi établi des galères sur tous les points du royaume , fait depuis cinquante ans un objet de honte même aux sens émoussés de la charité protestante. Qu'on assemble les hommes pour travailler ou ne rien faire , pour parler ou se taire , toujours on obtiendra le môme résultat : fermentation et ensuite corruption. L'Europe , depuis quarante ans , en sait quelque chose ; aussi les juges, les administrateurs , les écrivains les plus éclairés, entre autres le célèbre Malthus ont intercédé à ce sujet l'autorité du parlement. Nombre de comités y ont donc été successivement nommés, nombre d'enquêtes faites et publiées. Je ne puis dire à mon lecteur que les rapports qui ont été faits, puisque jusqu'à présent il n'a été fait que des rapports. Les marguilliers ont triomphé des législateu;^s. Il était naturel que dix ou onze mille comités de quatre ou cinq personnes chacun , défendant leur intérêt privé , l'emportassent sur la force parlementaire ; elle les attaquait pour un bien qui n'était que public. Ecoutons cependant les doléances de ce parlement dans son enquête de 1828 : « Les maisons de travail (work houses) sont de vrais repaires pour le vice : là , des jeunes et des vieux , des gens qui jouissent d'une bonne santé comme des gens qui sont attaqués de maladies contagieuses, des pauvres
honlcuk et des vagabonds sont entasses dans la même maison, quelquefois dans la même pièce; des jeunes gens d'un esprit faible, mais dont le corur est encore pur, ont les oreilles assaillies d'imprécations, de blasphèmes et du récit de toute espèce de fraudes, de vols et de tant d'aulres actions perverses. L'idée de réunir les pauvres, pour les soutenir avec moins de dépenses, nous a menés aux plus fâcheux résultais. On n'a jamais calculé la ruine absolue de toute espèce de moralité. Conduites par de grossiers artisans, ces maisons n'ont ni ecclésiastiques, ni chapelles, ni culte ; chacune d'elles est sous un régime différent résultant du caprice de ses conducteurs. » Je n'en finirais pas si je voulais extraire des nombreux In-folios qu'a publiés le parlement depuis cinquante ans tout ce qui est relatif à ce sujet ; je croîs qu'il est moins facile de se faire une existence supportable dans ces malsons de travail que dans les prisons des pays catholiques. Si le régime dans ces dernières est sévère , du moins est-il réglé et uniforme ; du moins peut-on porter ses plaintes et ses douleurs à des hommes d'un rang supérieur dans la société. Mais ce qu'il y a d'outrageant dans le système anglais, c'est le nombre de ces prisonniers. 11 est >TaI qu'ils peuvent échanger leur prison contre le froid cl la faim ou plutôt contre la mort ; car s'ils sortent de cette prison , il faut qu'ils sortent de la paroisse.
Sur les dix ans dont je fais l'historique, l'année 1822 en a eu le nombre le moins considérable : il a été de quatrevingt-dix-huit mille cinq cent soixante ;. mais dans la malheureuse année de 181 7, le nonjbre s'est porté à cent trois mille huit cent vingt-six, et le nombre commun de celle période décennale a été de cent mi mille deux cent quarante-cinq. Leur entretien a été de trois cent cinquante francs parlêle, auxquels il faut ajouter la ridicule somme de
( 37 ) onze francs pour la proportion du produit annuel de leur travail ; les déboursés se montent donc à peu près à trentecinq millions , non compris deux millions par an pour réparer leurs vieux bâtimens et cinq de plus pour en faire de nouveaux.
Voilà donc notre première somme de cent quatre-vingtdix-sept millions réduile à cent dix-huit millions, et cela pour tenir au-delà de cent mille personnes en prison ou sur la roule des prisons , tous gens perdus pour la société comme pour eux-mêmes : ils n'oseront plus même demander à entrer dans un atelier ; ils n'auront plus même le choix de la domesticité : procurant un asile , elle exige une confiance à l'honneur de laquelle ils ne pourront prétendre.
Sur ces cent dix-huit mlllîous restans, il en a été employé quatre-vingt-un à soulager, d'une manière fixe et permanente , quatre cent quinze mille personnes, sur le pied, l'une dans l'autre , d'à peu près trois francs soixantequinze centimes payés toutes les semaines ; ce qui fait deux cents francs par an pour chacune d'elles.
Le solde est donc de trente-huit millions; il se distribue à un nombre de inalheureux s'élevant à quatre cent trente mille , mais occasionnellement et pendant la saison la plus rigoureuse.
Le total des gens ainsi secourus , joint à celui de leurs enfans, s'élève, suivant la dernière enquête parlementaire, à neuf et un quart pour cent, soit la onzièn^e partie de la population ; et cette proportion ne serait certainement pas plus considérable que dans le reste de l'Europe , si tous les pauvres y étaient compris.
Mais qu'on fasse attention que ces charités ne regardent que les gens nés en Angleterre : elle a douze millions ^t demi d'habitans. Ceux des siens, qui vont en Irlande et en
Ecosse , y parlicipent aux charités publiques tout aussi bien que les natifs; tan lis que l'Irlande, qui compte sept millions d'habilans, et l'Ecosse , qui en compte deux, sav* nt que ceux des leurs qui, établis en Angleterre, y sont atteints par la misère ou la maladie, n'y ont droit à aucune espèce de ces secours légalement accordés ; il en est de même des ouvriers étrangers dont l'Allemagne protestante fournit une si grande proportion. Cent cinquante mille matelots de navires marchands, qui n'appartiennent vraiment qu'au royaume de JSeplune , débarquent auuuellcment en Angleterre; et celte classe d'hommes, si imprudente par étal , n'a droit à aucun secours dans un pays où la charité se fait par la loi. Parmi les natifs Anglais mêmes, il en est beaucoup qui n'ont aucun droit de domicile ; et nombre de ceux qui y ont droit ne peuvent pas le prouver; les raargailliers refusent de donner des certificats, qui les exposeraient à voir arriver sur eux des lettres de change tirées par les paroisses où le porteur du certificat serait allé puiser des secours. Qu'on fasse encore attention que celle manière cruelle de faire la charité par une délibération publique éloigne tous les pauvres honteux , tous les gens qui , par leur faute , tombèrent dans la misère après avoir joui d'une certaine aisance, c'est-à-dire qu'il ne reste plus d'espoir pom- Ics gens 1rs plus à plaindre.
On a, il est vrai, la ressource de faire pour eux des sermons de charité ; il est nombre de ministres qui ne s'attachent trop fortement à aucune secte religieuse ni ne s'en détachent non plus; ceux-là font et ne font que des sermons de charité. En vrais apôtres de l'Evangile, ils offrent de paroisse en paroisse leur miséricordieuse assistance; ils s'associent aux revers comme aux succès de leur éloquence ; un pr<'dicaleur n'aura rien s'il n'attire rien , part e que la parole de Dieu ug se vend pas; mais il attire et beaucoup.
(39) Alors le prêtre vit de Taulel , et il décime la recette. Elle est de cent louis; il en touche dix, et on lui fait la politesse d^un dîner. Il faudra bien que j'en parle; en attendant, les pauvres ne décimeront pas la recette, et cela est à la lettre.
Au reste , cet impôt levé pour les pauvres, dont les Anglais font tant de bruit , quelque considérable qu'il paraisse à un comptable protestant, n'a rien qui ne soit naturel à la charité catholique. J'en prends à témoin la ville de Londres ; elle ne peut être mise en comparaison qu'avec la ville de Paris. Leur gigantesque stature attire les regards et fait conna'tre leurs proportions. Indépendamment de leurs ban'ieues , Londres contient douze cent mille âmes , et Paris huit cent mille âmes. Londres, sur la taxe qu'elle lève pour les pauvres, leur distribue annuellement 261, ooo livres sterlings, soit six millions cinq cent vingt-cinq mille francs ; et là elle s'arrête , puisqu'elle ne donne rien aux hôpitaux. Les pauvres, que comporte une population de huit cent mille âmes comme celle de Paris , reçoivent donc à Londres quatre millions trois cent cinquante mille francs; et à Paris , quoique les denrées y soient à bien meilleur marché, la ville leur paie, principalement sur le produit de ses octrois , cinq millions cinq cent soixante-dix mille francs, savoir : trois millions huit cent dix mille francs à ceux des hôpitaux dont les revenus sont insuffisans, et uu million sept cent soixante mille francs en secours à domicile.
Je laisse à part la somme donnée aux hôpitaux. Je compte les comparer bientôt à ceux de Londres; je me borne à disserter sur les secours à domicile. Que mon lecteur ne manque pas d'observer que ces 1,760,000 francs ne sont point distribués en espèces ; car les malheureux, pour se distraire quelques minutes de leurs misères, consacrent trop souvent à des débauches les aumônes ou les salaires qu'ils reçoivent eu argent ; mais ces 1,760,000 francs sont dis-
tribués en vivres, en vtïleraons, en couchers cl en cornbuslibles, achetés à de meilleures condilions que n'oblientlrait le pauvre , et accordés à la recommandation du curé , ou des dames de quartier, ou des sœurs de la charité, toutes personnes d'une éducation douce , religieuse , catholique enfin, et qui , en présentant le secours, l'accompagnent de quelques consolations pour le passé , de quelques conseils pour le présent et de quelques espérances pour l'avenir.
Il s'agit à présent de réunir en un seul tableau toutes les dépenses annuelles, en obsei-vant de nouveau qu'elles ne regardent que l'Angleterre et le pavs de Galles, et qu'elles sont prises , année commune , de 1816 à 1826.
Payé par les paroisses aux cinquante-deux administrations générales des cinquante-deux comtés , et dont l'emploi se trouvera dans un des chapitres suivans. 1 5, 522, 000 fr.
Réparations des chemins vicinaux , des abreuvoirs, surplus d'émolumens aux ministres , salaires aux clercs de paroisse , etc. ; réparations des églises , presbytères
ou cimetières 3,966,000
AssembJée desmarguilliers à dîner , soit entre eux , soit avec des juges de paix.. . . 3, 745, 000
Payé pour les instructions judiciaires , les procédures contre les pauvres et leur
translation de paroisse en paroisse 12,582,000
Réparations, agrandiâsemens et nouvelles constructions de maisons de travail, 6,794,000
Nourrlluie et entretien de ici, 245, enfermés dans les maisons de travail , déduction faite des 1,100,000 fr. qu'ils ont
gagnés 35,i32.oon
A reparler 77,741,000
Report 77,7.41,000 fr.
Secours à domicile distribués pendant toute l'année à 4i5,ooo pauvres, sur le pied de 3 francs 75 centimes par semaine, l'un portant l'autre 80,930,000
Secours à domicile donnés occasionnellement à 43o,ooo pauvres ; ce qui fait l'un dans l'autre à peu près 90 francs par an. . • 38,702,575
Total 197,373,575
Ce nombre de huit cent quarante-cinq mille indigens soulagés à domicile est pris année commune, mais il varie beaucoup : en 181 7 , il s'éleva à près de onze cent mille , et en 1822 il ne fut guère au-delà de six cent mille. Quant à celui des pamnres tenus enfermés dans les maisons de travail , il est rarement diminué ; il est au contraire toujours augmenté : on peut en juger par les nouvelles constructions portées en dépenses.
Tout ceci, aux yeux de la justice et de la raison^, doit être regardé comme bien extraordinaire : il faut cependant s'abstenir de toutes réflexions; elles pourraient paraître anticipées, puisque indépendamment des charités exercées officiellement , nous avons encore les ressources d'un nombre infini d'associations et de souscriptions publiques faites par les premières classes de la société en faveur de la dernière; nous avons les ressources des anciennes fondations catholiques , celles des nouvelles fondations protestantes et enfin celles des legs journaliers. Nous allons nous en occuper.
D£ LA CUARITÉ EXERCÉE EN ANGLETERRE PAR DES LAÏQUES
Il eu est du corps polllîque comme du corps humain. Quand d'un état de maladie il passe à un état de santé , il le fait dans un ordre si naturel qu'il ne s'aperçoit ni de raccroissement de ses forces, ni de Tusage qu'il en fait ; quand, au contraire, d'un état de sanlé il passe à un état de maladie, il éprouve des inquiétudes , des douleurs ou des con>ailsions qui réduisent ses facultés à une inertie absolue ; chaque minute de pareille existence est marquée par des murmures, des contractions et d'inutiles efiorts.
Le monde , âgé de soixante-dix siècles , les aurait-il donc passés dans un état de maladie , puisque nous voulons repousser le régime dans lequel il a vécu jusqu'à présent? et les nouveaux principes d'existence , qu'on veut faire adopter, annonceraient-ils que l'univers arrive seulement à la santé , et qu'il peut se rendre indépendant du régime qui paraît l'avoir entravé jusqu'à cette époque moderne? Tel est le problème qui occupe et agite tous les esprits , surtout dans cet état de paix apparent dont l'Europe jouit depuis plus de dix ans, état qui laisse aux théories une liberté de développement que la guerre, dans ses terribles applications, n'avait pas permis pendant les vingt années précédentes.
La société est gouvernée par des lois qu'elle ne peut connaître que par l'expérience et l'étude ; c'est ainsi qu'elle a connu toutes les autres lois de l'univers. A présent , smtous les points de la terre , l'espèce humaine a été comp-
( ^3) tée et enregistrée ; nos savans Tonl observée dans toutes ses phases d'accroissement ou de decroissement ; il est prouvé que Tétat du célibat est dans Tordre de la Providence tout aussi bien que celui du mariage ; et dans un des chapitres suivans, je tâcherai de prouver pourquoi le nombre des célibataires doit, par la force des choses, s'augmenter successivement^ et pourquoi chaque chef de famille a et aura toujours plus de vieillards à soutenir. Notre existence est donc devenue et deviendra tous les jours plus pénible et plus précaire , surtout dans les rangs inférieui's de la société. A cela, a Providence, dans sa maternelle anxiété, nous a multiplié les secours en transformant une partie des célibataires en deux classes d'hommes soumis à une discipline particulière , le prêtre et le soldat : le prêtre , pour soutenir l'existence de ce père de famille par la religion, la charité, l'instruction, les conseils, enfin par la persuasion; le soldat, par la force.
Le système protestant a en partie paralysé cette bienveillante intention ; il a même accru le nombre des célibataires laïques en permettant, je dirai presque en imposant le mariage aux prêtres. Le sacerdoce s'est trouvé dépouillé de ses fonctions, et la société, découvrant alors qu'elles étaient indispensables pour son existence , fut forcée de se faire une obligation légale de cette même charité qui , jusqu'alors, n'avait été qu'une obligation morale. Nous venons de voir, dans le chapitre précédent, combien les lois sont impuissantes à suppléer aux actes volontaires de la bienveillance humaine.
Ce besoin de Tàmc a dû se satisfaire ; on a donc encouragé une multitude d'associations laïques pour distribuer aux nécessiteux des secours spirituels et temporels. Mais , étrangères les unes aux autres, ces associations ne mettent aucun ensemble dans leurs opérations, et conséquemment ne
peuvent pas même , enire elles toutes, pre'sentcr à la société la sécurité que donnait un simple curé de paroisse. Chez lui , la charité ne trouvait de bornes que dans la circonscription de sa cure; peu lui importait que les indigens fussent étrangers ou natifs, coupables ou innocens, jeunes ou vieux , religieux ou indévols: il suffisait qu'ils fussent ses paroissiens pour quMs eussent dr:,it à ses secours.
Chaque individu de l'empire était donc sous une surveillance spéciale , tandis que ces associations se sont presque toutes formées à Londres, comme si Londres était toute l'Angleterre; souvent aussi elles se forment en rivalité ou plutôt en liostililé les unes des autres ; car toutes prennent un objet spécial, et plusieurs prennent souvent le niéme, surtout pour la distribution des secours spirituels.
Nombre de sociétés religieuses se sont formées pour convertir, les unes, les juifs ; d'autres, les nègres; d'autres, les Turcs ; beaucoup pour régler la conduite des servantes, davantage celle des veuves. 11 y en a pour retirer de prison les débiteurs de petites dettes; il y en a pour empêcher rélargisscmcnt des débiteurs frauduleux , pour la répression des vices et la punition des criminels. S'il v a des sociétés qui se bornent à la conservation des mœurs , il y en a de plus ambitieuses qui veulent ramener les femmes perdues ou attaquer les abus qui se sont introduits dans le barreau . Celles-ci font des missions pour les soldats , celles-là pour les marins ; il y en a pour les pays étrangers comme pour le royaume, pour l'Inde comme pour l'Afrique; d'autres entreprennent les pays de montagnes ; celles-ci n'en veulent qu'aux plaines et les autres qu'aux îles. Il y a des so ciétés pour prêcher la croyance des anabaptistes, des unitaires, des méthodistes et enfin pour les mille et une autres sectes. Il y en a pour répandre la connaissance du christianisme sans sa pratique, comme pour répandre sa praliqu,e
sans sa connaissance ; îl y en a pour imprimer le texte des Écritures saintes sans aucunes prières , hymnes ou commentaires, comme il y en a pour imprimer les prières, les hymnes ou les commentaires sans le texte. Il y a des sociétés qui donnent leurs livres , il y en a qui les vendent ; plusieurs emploient des houtiquiers , d'autres des colporteurs. Et voilà la route que tiennent les hommes marchant aveuglément sans expérience ni doctrine.
Que si taut de sociétés se sont formées pour modeler, d'après leurs caprices , les gens d'un âge màr, on peut bien s'ima^^iner que l'enfance n'a pas été oubliée. La multiplicité des écoles établies par des sociétés religieuses est relative à la diversité de leur système ou de leur discipline, et la mécanique de Lancaster n'a pas été oubliée. Athènes n'avait cependant formé un peuple si spirituel qu'en s'opposant à ce que des individus pussent élever des écoles.
Cependant je dois dire que ce tumulte discordant de religions s'apaise à la voix de la religion anglicane, mais pour s'élever ensuite en un concert unanime d'imprécations contre cette Eglise qui , à elle seule, a usurpé le pouvoir , la fortune , enfin tout le fruit du pillage des biens catholiques; n'étail-il pas juste que les anglicans partageassent avec leurs coschismatiques ?
J'ai déjà dit que cette Eglise anglicane a enfin , depuis l'année 1818, formé une association dont le but est de réparer, d'agrandir ou de bâtir des églises de son culte. Le roi, la famille royale ainsi que leurs courtisans, les évêques, les chanoines ainsi que leurs femmes et leurs enfans , les grands seigneurs de la vieille aristocratie ainsi que leurs cliens s'y sont réunis et l'ont aidée de leur protection et de leur bourse ; mais la coalition de tout ce bel étalage de dignités et de fortune , dans toute l'étendue du plus riche des royaumas, a dû conyaincre , môme les plus orgueilleux de»
sectaires anglicans , de la nullité , de la stc/ ililé de leur système. Près de dix ans de souscriptions n'ont produit en tout que dix-sept cent mille francs ; le comité n'a bâti aucune église , comme on se l'imagine bien ; il a employé ce denier de la veuve à réparer ou agrandir à peu près cent cinquante églises, de manière à obtenir soixante-dix mille places de plus; et par son rapport, on voit qu'il n'a pu, hélas! en vendre que vingt mille. Ce comité de théologiens s'est pénétré des menaces faites aux riches de ce monde et des diffioultés qu'ils trouvent à faire leur salut ; ils veulent leur aplanir le chemin du ciel, cl dans un sentiment tout évangé'.ique , ces casuisles anglicans ne donneront point de places dans leur église tant qu'ils trouveront à en vendre.
C'est ici , je crois , le cas de dire quel est le caractère indélébile de toutes ces sociétés en Angleterre, et dont même ce le-ci n'a pu se dépouiller; elle a conservé , malgré les personnages augustes et respectables qui en foui partie, le goût du terroir. Cette association a été , comme toutes les autres, ce que nous appelons une affaire. J'ai vu naître, pendant trente ans d'observations , des centaines d'associations religieuses, morales ou charitables; j'en ai vu mourir autant; et leur naissance , leur vie comme leur mort ont toujours été une affaire. Cependant, entendonsnous : je ne trouverais pas dans le langage des termes assez magnifiques pour peindre l'humanité , la pitié , la générosité des Anglais. A la voix du malheur, ils donnent ou plutôt jettent leur argent avec la même facilité , et je dirai avec la même imprudence qu'ils le gagnent. Chacun de nous étranger ne paraissait les approcher que pour entonner quelques lamentations sur le sort de tant de nos compatriotes qui , certes, ne paraissaient pas nés pour subir de la Providence un traitement si sévère; et souvent nous revenions confondus d'avoir reçu de nos bienfaiteurs des remcr-
(47 ) cîmens pour leur avoir donné l'occasion de faire des sacrificeâ. Mais la générosité est une qualité, et la charité une vertu; aucun de ces personnages, qui donnent si noblement leur argent, ne donnent jamais leur temps ; et les gens, qui se font les fondateurs, les administrateurs, les moteurs de toutes ces souscriptions, font une affaire et la font lucrative.
Ainsi , toutes ces sociétés religieuses pour distribuer gratuitement ou à bon marché des millions de bibles, d'ailleurs inlisibles d'après la finesse du type et la grossièreté du papier, étaient mises en action par des fabricans de papier, des fondeurs de caractères et des imprimeurs , qui souvent même n'étaient pas de la secte religieuse dont ils répandaient le système. Toutes ces associations pour distribuer gratuitement ou à moitié prix des remèdes aux pauvres , pour traiter des maladies chroniques ou accoucher à domicile , sont fondées et administrées par des apothicaires , des chirurgiens ou des médecins sans diplôme ni clientelle , qui cherchent à se faire une réputation et une fortune ; c'est pour la même raison que les oculistes font souscrire le public pour la guérison des maux d'yeux et les bandagistes pour celle des hernies. Les gens, qui ne savent que lire et écrire, cherchent à faire souscrire pour des écoles gratuites , et ceux qui ne savent rien, pour des gymnases; généralement, toutes ces fondations durent jusqu'à ce que le principal fondateur soit riche ou mort.
En consultant les almanachs de charité ou les ouvrages relatifs à toutes ces fondations , on trouve qu'il existe en ce moment, à Londres, près de deux cent cinquante établissemens dont le but annoncé est certainement de coopérer au bien ; un peu plus de la moitié de ce nombre regarde la morale , l'éducation ou le prosélytisme de diverses sectes , «nfin de ces sociétés qui distribuent des liyres gi'aluitement
ou à moitié prix, qui enseignent des cnfans graluitenicnt ou à moitié prix, observant cependant que le uioilié-prI>c oLtient une préférence décidée; cela est assezMialiuel dans des sociétés qui ne sont que des entreprises niercenairef. D'ailleurs toutes ces associa'.ions n'elaleut que des clubs de jacobins déguisés , d'bypocrites rassemblemens de révolutionnaires; ces entreprises bibliques, ces envoie de miisionnaires, ces sermons de cliarilé , ces écoles lancastricnnes , ces sociétés philanlropiques pour la prospérité des ails et métiers, ces lectures publiques, n'étaient qu'une diversité d'attaques pour compléter le renversement de la chancelante Eglise anglicane , ou une tentative de soulever le peuple contre le trône ; et encore même ces motifs n'étaient qu'accessoires : le principal était de lever de l'argent sur le public.
Je me borne à parler des élablissemens où les estropiés, les malades cl les pauvres, dès long - temps rassasiés de nourriture spirituelle , sont enfin censés trouver quelques secours temporels et effectifs; je suivrai la comparaison que j'ai commencée plus haut entre Londres protestant et Paris catholique.
11 y a d'abord à Londres plus de vingt sociétés pour dispenser (dlspensary) gratuitement ou à un prix modéré des remèdes aux pauvres. Elles ont été suscitées comme je l'ai déjà dit , par des apothicaires ; et je demande si la société n'est pas arrivée au dernier ridicule , la charllé chrétienne au dernier degré de dissolution pour qu'on vienne pompeusement annoncer dans des journaux que le roi, la famille royale, la noblesse et le commerce se cotisent en emble pour donner quelques julcps aux indigens de tel quartier de la ville. Mais ce n'est pas de juleps dont le pauvre a besoin, c'est de pain ; et parmi les milliers de sociétés que j'ai vues naître et mourir, je n'en ai pas connu une seule qui
en distribuât; et quelle est la paroisse catholique dont le curé ou les couvens n'aient pas des remèdes à donner à u;i indigent qui se présente? Paris a une pharmacie centrale dans un local construit exprès : on y emploie les meilleures matières , les plus habiles chimistes ; on fournit des médicamens à tous les hôpitaux, les hospices , les prisons et les indigens de cette capitale; ce qui produit un renouvellement continuel , et encore on y éprouve des non-valeurs par les putréfactions. On peut juger des poisons qui se distribueraient dans ces vingt établissemens de Londres, s'il s'y distribuait quelque chose.
Le même ridicule ne s'attache-t-il pas à ces nombreuses et bruyantes sociétés qui, par des dîners, des bals et les noms les plus augustes, attirent des souscripteurs et font payer des sommes vraiment considérables pour distribuer gratuitement ou à un prix modéré des bandages, comme si la ville de Londres ne pouvait les distribuer elle-même ainsi que le fait celle de Paris qui, annuellement, en donne au-delà de trois mille?
D'autres sociétés appointent les indigens à tel lieu et telle heure pour les guérir , les unes des maladies de l'œil ou de l'oreille , les autres de la fièvre ou des maladies de peau; d'autres les appointent pour les vacciner, les baigner ou enfin les électrlser ; tandis qu'à Londres , ainsi qu'à Paris, il y a nombre d'hôpitaux soignés par les plus habiles médecins ou chirurgie;is, et que des heures sont fixées pour traiter les malades externes qui se présentent. Les services que ces sociétés pourraient rendre, deviennent ainsi inutiles , si toutefois elles s'étalent mises dans le cas d'en rendre aucuns.
II y a encore, par centaines, de ces associations qui se chargent de soulager les indigentes à l'époque de leur accouchement dans leurs propres demeures ou dans des maisons
( So ) qui paraissent prises à cet effet. Ces socléte's s'annonccnl nalurellement sous la protection de la reine , des princesses et des premières daines du royaume. On paraîtrait comproniellre de si grands noms, s il n'était Lien entendu que des femmes mariées seules ont droit à ces secours, c'cst-àdirc celles qui n'eu éprouvent aucun besoin ; et c'est ce que savent fort bien les promoteurs de ces nombreuses sociétis. L'ordre suit l'ordre. Les gens du peuple tiennent à honneur, et avec raison, de se marier, et quand ils le sont, c'est qu'indépcndamnienl de la profession qui doit les faire vivre , ils ont déjà leur mobilier, leur linge et quelques propriétés ; en voici la preuve. Sans aucune démarche préalable, toute femme enceinte à Paris peut venir accoucher à Ui. hôpilal désigné à cet effet ; et je vois par les états de 1823 que sur cinq mille deux cent trente-trois enfans nés cette année-là dans les hôpitaux , il n'v en avait que trois cent six de légilin.es. Les années précédentes et postérieures offrent les n.ênies proportions. On croirait , d'après les prospectus que ces gens publient, qu'il en est à Londres comme à Paris , où des femmes de qualité se transportent dans Icsréduiis de la misère. La chose n'est point ainsi; et je ne me pcinietlrai jioinl de blâmer à cet égard la conduite de personnes que je crois aussi susceptibles de hautes vertus et de pénibles sacrifices que quelles dames au inonde que ce soient ; mais l'usage ne le veut pas; tout Anglais trouverait fort mauvais que sa femme ou sa fille se missent à hanter les quartiers pamres de la ville et à y monter dans des greniers; Je dirai plus, elles n'y éprouveraient aucune espèce de sécurité maigre la sainteté de leui' minislère. Le mérite des associations, pour soulager les femmes en couche, se borne doncàenvover quelquefoisun louis à quelques-unes d'entre elles, par une sagc-femuie qui en garde lamoitié pour Kl peine, mais dont le mari avail clé promoleui' de la sociclc.
Des émigrés français peuvent, hélas î parler savamment sur la charité. Nous appartenions à tous les quartiers, à toutes les professions, à tous les besoins, à toutes les maladies; mais par la même l'aison que nous étions une identité de toutes les calamités humaines, nous appelions au secours avec une confiance chrétienne ; ignorant que la philanthropie était au commerce , nous battions la générale du matin au soir, noire almanach de charité à la main , pour rassembler ces comités de bienfaisance, et trouvions, à notre grande affliclion , que la plupart d'entre eux n'avaient d'existence avérée que sur les papiers publics , qu'on ne pouvait trouver le lieu de leur domicile et de leur délibération autre part que chez le traiteur : lui seul pouvait dire le jour de leurs rassemblemens à un dîner ou à un bal- D'ailleurs, une partie de ces sociétés, enregistrées successivement dans les almanachs, avaient péri, et j'ose bien dire que celles qui existaient alors ne vivent pas aujourd'hui ; mais en même temps, je vois par les almanacbs que , depuis la paix, qui ne date pas encore de quinze ans, il s'est fait au-delà de cinquante nouvelles fondations philanthropiques, et j'ose prédire que d'ici à quinze ans, il s'en fera encore autant. Onpeat s'en fier là-dessus au zèle des traiteurs.
Nous n'aurions d'ailleurs jamais rien obtenu de tous ces directeurs; ce n'étaient que des artisans auxquels nous étions peuagréables par nos moeurs et notre langage. Sauf très-peu d'exceptions, les gens du pays n'étaient pas mieux traités , quoique ces sociétés levassent alors sur le public un impôt annuel de plusieurs millions. J'en suis fâché pour la majesté royale , mais je crois que vingt sous confiés à un curé coopéreraient plus au soulagement de l'humanité que vingt francs donnés à toutes ces sociétés, dont le roi , la reine, leur famille , leur cour et leur noblesse sont annoncés comme chefs comptables.
Parmi les prétejidues ressources du pauvre , Je ne dois pas oublier de parler des sociétés amicales, puisque les riches les regard en l comme des motifs de sécurité. Il y en a en effet près de huit cents, et elles ont chacune de i,ooo à 1,200 francs de rente. Ce sont des tontines incorporées par acte du parlement, et en conséquence soumises à des règles invariables. Chacun des associés donne une somme fixe tous les mois, et après un certain nombre d'années , il a droit à un secours de tant par semaine dans ses maladies , et surtout à un enterrement décent à sa mort. Mais qu'arrive-t-il? Un grand nombre d'ouvriers s'enregistrent; ils font leur mise pendant un certain laps de temps ; mais les uns partent , d'autres se fatiguent bien vite de pareil impôt ; ils cessent de le payer et perdent leur droit ; comme les calculs n'ont point été faits d'après pareille inconstance , les tontines s'enrichissent sans que les tontiniers puissent profiter de ces bénéfices. Un acte du parlement finira par disposer un jour de ces économies en faveur des hôpitaux. Ces tontines ont d'ailieurs l'inconvénient de laisser le pauvre sous la direction du peuple. Un ouvrier est-il malade ? il lui faut, pour obtenir le secours auquel 11 a droit, faire tant de démarches, présenter tant de certificats que souvent il meurt avant d'avoir obtenu le secours qui l'aurait peut-être sauvé. Les dépenses de l'enterrement sont plus religieusement payées; le peuple anglais éprouve un profond sentiment des convenances à cet égard, l^is quel besoin a-t-onde toutes ces complications dans les pavs callioliques ? Enterrement ou baptême , l'église est toujours là pour recevoir ses enfans; et ici même à Paris, une administration a, d'après un tarif fixe , le privilège exclusif d'étaler des pompes funèbres pour le riche , i la charge de rendre gratuitement les derniers devoirs aux pauvres , de la manière ^ il est vrai , la plus modeste , mais la force dci clioscs
Tcxige Lien ainsi , comme le prouve le tableau suivant : Personnes morles en 1823 dans les ho- -j
pifaux 9îi82(
> 24,20b Personnes mortes chez elles et enterrées l
aux dépens du public. i5,o56 j
Personnes enterrées aux frais de leurs héritiers. 4-i664-
Nombre de décès en 1823. . . . 28,902
On voit que sur cent personnes qui meurent à Paris, il en est quatre-vingt-quatre qui ne laissent pas de quoi se faire enterrer; encore serait-il imprudent d'accepter l'héritage d'une partie des seize autres personnes autrement que sous bénéfice d'inventaire. Telle est la contexture de la société dans les villes les plus riches ; elle est encore plus frêle dans les campagnes ; mais leurs habitans dispersés peuvent mourir de faim isolément et tranquillement sans causer aucun ébranlement à l'édifice social. Les villes demandent d'autres soins, et il a fallu l'égoïsme ou plutôt l'indifférence et l'ignorance de la philosophie moderne pour abandonner 1« sort du pauvre aux soins de sociétés aussi scandaleuses que celles de Londres.
Je puis d'autant mieux finir ce chapitre en racontant l'histoire d'une association dont j'ai connu les plus exacts détails , que cette histoire est à peu de chose près celle de toutes ces sociétés. Un ministre méthodiste de la doctrine de Wesley avait succédé comme desservant à l'une des chapelles fondées par ce célèbre sectaire. La révolution française à son aurore enflamma les esprits en Angleterre bien plus qu'elle ne le fit ensuite à son apogée. Le législateur des méthodistes étant mort , leur unité se rompit , et il n'est pas de doctrine démagogique à laquelle leurs prédicans ne se livrassent. C'est dans l'état de fureur qui agitait cette secte que le ministre, dont je fais l'histoire , s'avisa de
composer nne liturgie ; il y avait inséré ane prière pour le roi : c'était déjà un point chatouilleux. Dans celle oraison , il paraissait s'en cire remis au Saint-Esprit pour inspirer au monarque des senlimens de méthodiste ou pour le punir de ses transgressions. Les contrôleurs de la doctrine wes— leveune qui, pour les inspirations et les punitions des rois, avaient des idées moins abstraites et voulaient un code un peu plus positif, révoquèrent notre ministre avec sa liturgie. 11 perdit son logement, ses émolumens el tomba , ainsi que sa nombreuse famille , dans la misère la plus absolue.
Il s'était fait des amis qui, dans l'ardeur de leur charité ou plutôt de leur jeunesse, proposèrent de le tirer d'embarras , en affectant de vouloir en tirer bien d'aulres. Eu effet, assuré du zèle de ses an>is, notre prédicateur fit imprimer quelques exemplaires d'un exposé où les misères du peuple élaient étalées ainsi que les movens d'y apporter quelques remèdes. Il s'agissait d'élever un hospice destiné à l'accouchement des femmes indigentes el mariées dans un quartier déterminé de Londres.
Toute fondation exige un patron; on aurait pris le roi ; mais les idées libérales étant alors en grande ferveur chez ceux dont on convoitait la bourse, il fut décidé qu'on demanderait sa protection à celui de ses fils qui lui donnait le plus de chagrin. Le prince accepta la présidence, et envoya cinq louis pour sa souscriplion. Ce nom obtenu, on écrivit aux grands seigneurs de ropposiiion de vouloir bien accepter la ricc-présidence. La plupart dentre eux acceptèrent et envovèrent deux louis.
Alors on répandit, par la voie des journaux, un prospectus armé de tous ces noms pompeux ; on en appela à la compassion publi(pie, el le rendez-vous des .-imes compatissantes fut donné, suivant l'usage, poîu- un jour fixe, à six heures du soir, tlav. le premier traiteur de Londres, 11
y vint au-delà de deux cents personnes : elles croyaient se coudoyer avec la plus haute aristocratie. L'assemblée éprouva donc un calme assez froid , quand on vit qu'il fallait dîner sous la modeste présidence d'un aldermau. A la fiu cependant la quantité passa pour la qualité, et les visages se déridèrent.
Le second service étant levé , le dessert servi , et la santé du roi hue , le pasteur monta sur la table ; là , il fit un discours sur l'objet du rassemblement de ses nouvelles ouailles. Il les félicita de savoir emplover leur temps et leur argent de manière à ajouter à leurs plaisirs tout en diminuant le malheur des autres. 11 proposa donc de faire instantanément une souscription de cinq louis par télé , ei fiait soa discours en laissant échapper que le dîner serait payé par la congrégation, épisode qui parut donner une grande salisfaction aux convives et surtout au traiteur , qui , parmi eux, ne reconnaissait aucune des hautes puissances qu'on lui avait annoncées, et qui, comme présideus, devaient répondre da la dépense du dîner.
Celui-ci fit donc sa ronde et sa recette. Alors un légiste lut les principaux articles du règlement: chacun des membres s'obligeait à souscrire à l'œuvre pendant trois ans au moins , dans le cas où sa fortune le lui permettrait; à lever dans l'intervalle le plus d'argent possible sur les personnes qui ne pouvaient ou ne voulaient pas venir aux assemblées ; il s'obligeait encore à donner tels soins que les directeurs pourraient exiger de lui , enfin à suivre les diverses règles imposées par les statuts, toutes règles cependant moins sévères que celles des chartreux ou des trappistes. La principale était d'amener le plus de monde possible à un bal qu'on fixa à trois mois de distance.
Ensuite on nomma, par acclamation , cinq directeurs de eelte œuvre. Un Français , auquel ou cro) ait beaucoup d<t
relations, fui <le ce nombre. Celte nomination faite, le président leva la séance, ce qui indique à chaque convive qu'il est obligé de rentrer dans le droit commun , c'esl-àdirc qu'il a , de ce moment, à se contenter de ce qui reste sur la table ou à payer ce qu'il demande au traiteur. En effet, on passa bientôt dans d'autres salles où des tables de jeux étaienl installées; les parties de wisk s'organisèrent et ne furent interrompues, dans le courant de la nuit , que par de nouvelles libations de vin , de thé , de café ou de punch, libations entremêlées de chansons analogues à la circonstance, composées el chantées par les poètes et les musiciens du traiteur. Chacun, satisfait de sa bonne action, tâchait d'en faire supporter la dépense à son voisin. On avait levé dans cette séance vingt-cinq mille francs; il en restait, le dîner paye, quinze nulle; mais les deux cents convives, cherchant el trouvant des souscripteurs annuels à un et deux louis par an , tous les jours de la première quinzaine virent arriver de nouveaux fonds; la brèche du diner fut bientôt réparée. Alors les directeurs s'occupèrent de nommer d'abord un administrateur en chef.
Ce fut donc notre pasteur qui fut chargé à la fois du spirituel el du temporel; on lui fixa des émolumens; il en fut également fixé pour sa famille : l'emploi de sa femme devait être près des mères, comme celui de ses filles près des nouveau-nés. 11 loua , répara el meubla une grande maison, el chacun des artisans employés était obligé d'amener des souscriptturs, ainsi que tous les marchands qui visaient aux fournitures qu'exigerait cel établissement.
Dans les trois mois, le bal eut lieu; il fut fort gai, au moins; mais toute cette gaîlé n'annonçait pas de grands résultais : les joueurs furent bientôt fatigués du bruit, de la poussière el de la chaleur. On ne put jamais leur donner cet lieureux abandon ou ce mouvement électrique qu'ils avaient
(57 ) éprouvé lorsque , rassemblés autour d'une lable , et d'abord attaqués par ie vin, ils le furent ensuite par l'éloquence, la poésie et la musique. Cependant nos brillantes hôtesses demandèrent un second bal ; on l'accorda à la condition qu'elles enrôleraient des souscripteurs et que , dans la quinzaine , elles feraient une levée de cinq cents louis pour l'œuvre. La somme fut dépassée de beaucoup ; mais sentant que la charité était épuisée dans le quartier marchand, on fixa les prochains rendez-vous dans celui de a noblesse, à la grande satisfaction de nos mondaines fondatrices; enfin , de dîners en dîners , de bals en bals et de quartiers en quartiers , la somme levée en trois ans n'allait pas à moins de 32o,ooo francs. Il est vrai que les traiteurs en avaient prélevé à peu près quatre-vingts; l'achat du bail de la maison, les réparations, le mobilier et les émolumens en avaient pris davantage , mais le ministre ainsi que les siens avaient vécu et bien vécu.
Quant aux femmes enceintes , elles n'avaient pas coûté cher : on n'en avait pas reçu une seule. Le légiste avait , dans les régleniens de l'œuvre , inséré l'article accoutumé et sacramental de toutes les sociétés de celte espèce : c'est que personne ne pouvait être admis aux secours sans être recommandé par un souscripteur de dix louis par an. Comme on n'avait ni cherché ni trouvé des souscripteurs de dix louis par an et que l'administrateur tenait strictement aux statuts, pas une femme enceinte n'avait pu être admise.
L'œuvre ne réussissait donc pas; que faire? Les directeurs crurent de leur devoir d'appeler les souscripteurs par la voix des gazettes. On fixa un rendez-vous à midi dans la maison même de l'œuvre ; là on ne devait ni dîner, ni jouer, ni danser; personne n'y vint. Alors, comme on en était convenu d'avance , l'assemblée , qui se composait du légiste et
du Français, fîl, dans les formes, à raJminisIrateur et à sa femme, une cession du bail, du mobilier et de près de 9,000 francs de renie qui restaient dans les fonds publics ; plus, mie cession de la nue propriété à leurs filles, afin quelles pussent se marier et par là remplir le but de l'œuvre , du lïinins inùireclemenl.
Une mala incorinue dénonce tous ces faits au chancelier; il mantla aux uirectears d'a{ porter personnellement les statuts de l'œuvre. L'un d'eux était mort, un autre était malade, Hn troisième, ré'léchissant que le mode de cette œuvre et ses résultats étaient un peu (lifférens de ceux de saint Vincent-de-Paul, partit bi'îu vile pour la campagne ; le légiste et le Français comparurent seuls , et de sa vie , lord Loughborough (c'était son nom) n'a éprouvé de fureur plus concentrée qu'il n'en éprouva en lisant ces statuts. Le légiste , plus jeune que novice , prévoyant le cas où quelques personnages pourraient bien venir souscrire dix louis pour mettre ensuite sur les bras de l'association des femmes enceintes, avait strictement fixé la circonférence des lieux où la personne devait être née, avoir été élevée et mariée ; il exigeait d'ailleurs qu'elle eût été si chaste avant le mariage et si fidèle après , qu'elle eût évité tant de fautes et pratiqué tant de vertus qy'à peine eût-elle été excusable d'être enceinte.
Mais cette fureur du chancelier éclata quand il apprit que l'assemblée générale , qui avait disposé du reste des fonds , s'était composée du Français et du légiste. Celui-ci, dont l'avenir se voyait menacé de ruine par ce sultan légal que s'est donné l'Angleterre , était en toute componction; mais les magistrats eu Angleterre sont très-indulgens pour les jeunes gens de leur robe; ce fut donc sur le Français qu'éclata la détonation. Qu'avait -il à lui dire? Il était aussi loisible à nu Français fivsi eu Viigleler e de se faire plii-
(59) lanthrope comme un protestant, qu'à un Anglais, enFrance, de se faire curé, jésuite ou missionnaire, pour exercer la charité comme un catliolique. Le fait était que notre chancelier anglais était humilié de ce qu'un étranger eût pris connaissance de l'allure de toutes ces sociétés philanthropiques ; cependant, il ne laissa pas de se calmer lorsqu'il vit que celle-ci avait hien exactement envoyé ses imhécilles de souscripteurs au temple de mémoire , en faisant insérer leurs noms dans les papiers publics; que l'argent avait passé directement de leurs mains à celles du traiteur et du banquier de l'administration. En résultat, depuis la réforme, jamais œuvre n'avait été administrée avec plus d'intégrité ; nonobstant ce, il obligea l'administration à publier la non-réussite de l'association et à offrir aux souscripteurs le remboursement de leur argent.
Les administrateurs ne craiguirent point les réclamations des cohues qui avaient dîné ; elles se composaient de eunes gens que l'espoir d'une orgie avait attirés. Le traiteur, en outre, avait fourni ce nombre de commensaux qu'il assure toujours à toutes ces sortes de sociétés. Ces habitués donnent avecplaisirleur cinq louis pour avoir l'occasion de joueravec des novices ; ils finissent en résultat par lever une centaine de louis dans chaque séance. L°s réclamations , que pourraient faire les danseuses, n'effrayaient pas non plus; elles auraient voulu voir les administrateurs de l'œuvre à la lé te des affaires du rovaume. On craignit de voir arriver les bonnes gens qui avaient souscrit un et deux louis par an , sans dmer, danser ni jouer et qui, depuis l'époque de leur souscription, ne voyaient jamais dans la rue uue pauvresse enceinte, qu'elle ne leur procurât la douce perspective de coopérer bientôt à sa délivrance. En effet, il en vint pour réclamer en tout deux cents louis ; on les remboursa, trop heiircux que la plaie ne fût pas plus profonde.
( 6o ) Je n*aî pas àc. pièces ofiîcIcUes à prcfsenler à mon lecleiir pour prouver la vcrilé de celle hisloire , mais je puis lui rendre croyable que quelques cent mille francs du bien des pauvres ont clé gaspillés par des laïques, à Londres , si des millions l'ont clé ici , à Paris. Il y a quatre ans que M. Boulard, de c'aaritable mémoire, mourut, destinant d'immenses sommes à des oeuvres pies. Entre autres legs, il laissa i,o5o,ooo francs pour entretenir à perpétuité douze pauvres septuagénaires successivement désignés par les douze maires de Paris. Cette somme, dans les fonds publics, donnait alors entre 5o et 60 mille francs de rente , en attendant un placement plus sûr el aussi avantageux. Le temps amène de belles chances ; à celte action d'une générosité , d'une magnificence toute catholique , M. lîoulard a donné des formes protestantes ; des laïques ont été chargés d'exécuter ses intentions; c'est comptant qu'ils onl trouvé son argent; c'est comptant aussi qu'ils pouvaient trouver douze pauvres septuagénaires; mais, hélas! eux seuls à présent peuvent se trouver; qu'on aille à Saint-Mandé ; on verra avec quelle économie procèdent des laïques. I^ simplicité dans le logement parait cire une condition obligée; cependant ce million a été dépensé à bâtir un vrai pavillon de Flore, et il ne reste pas un denier pour K's vctcmens-, la nourriture et l'amcublcnient. Si ce million eut été employé par ces mêmes jésuites sur lesquels tout le monde et les septuagénaires eux-mêmes tirent à boulet rouge, il n'y en aurait pas douze , il y en aurait cent d'entr'eux qui, depuis quatre ans, jouiraient de toutes les aisances de la vie. Qu'on observe que ceîlc administration laïque se compose du procureur-général de la Cour des comptes, des membres du Corps nmnicipal ou du Conseil des hospices , tous personnages h l'abri du soup^'on ; ils n'ont pas même dnié , joué on dansé.
CHAPITRE IV
DES CHARITES PROVENANT DES FCNDATIOTïS EN ANGLETERRE £T EN FRANCE.
Les meilleures constitutions , et les seules au reste qui aient duré , se sont faites sans législateurs et dans un ordre naturel. Il a fallu cet état de corruption ou plutôt d'imbécillité législative , dans laquelle sont tombés les modernes, pour s'imaginer faire ou changer des lois dans des sociétés déjà formées. Il n'est pas de génie humain qui puisse prévoir les effeîs que produira sa nouvelle législation ; la preuve en est frappante par ce qui est arrivé en A'» ;leterre. Le célibat du clergé , qui faisait partie de la constitution de ce royaume , a été aboli , et les ennemis mêmes de celte mesui-e n'ont jamais soupçonné les désastres qui en seraient la conséquence. J'ai donc cru devoir consacrer ces trois premiers chapitres à l'ordre de choses que le mariage des prêtres a produit. On voit par le premier que l'insfliulloa du clergé , au lieu d'être , comme par le passé , une Institution tutélaire , est à présent une institution coûteuse et corrompue ; que l'institution des charités faites officiellement est une instilullon coûteuse et cruelle et que l'Institution des charités faites par des laïques est une Institution coûteuse et ignominieuse.
Nous entrons dans l'analyse des institutions communes à toute l'Europe; elles pourront donc amener des comparaisons. Le peuple , avant l'ilablissement du christianisme , vivait sous les lois de l'esclavage ; s'il ne profitait jamais des grandes prospéfités de ce monde , il ne lomball jamais dans
«Vexccssivcs adversités, puisque, dans tous les cas , il était toujours lofjé, nourri et habillé par son maître. Le système de la féodalité fut un adoucissement à celui de l'esclavage; le vassal coiilinua à être logé, nourri et habillé, mais des lois ou des usages fixèrent la quantité du travail qu'il devait à son seigneur.
Quelques manufactures s'établissent ; les manufacturiers cl les marchands , barrasses par les gens de guerre que tenaient les seigneurs, se forment en corporation, choisissent des localités et les entourent de murs. Que seraient devenus les ouvriers dans leurs maladies ou dans le manque d'ouvrage, si les ordres religieux, également malt aités par les gens de guerre , n'étaient venus dans l'enceinte de ces murs y établir des hospices et des hôpitaux ^ Si les ouvriers perdaient la sécurité d'existence qu'ils trouvaient chez leur seigneur, ils passaient de ce moment sous la tutelle d'hommes voués au célibat ; ces hommes étaient conséquemment dégagés des embarras de ce monde; bornés dans l'enclos de ces murs, il fallait s'y faire un état, une occupation , s'y créer une importance ; ne fût-ce que pour avoir des vassaux , ils protégèrent les faibles. Parlant à un lecteiH- mondain , je ne donne que des motifs mondains, et je sais qu'il y en a eu de plus élevés; il suffit à présent dt^ dire que ce n'est que sur ces anciennes fondations catholiques, que les malheureux trouvent encore aujourd'hui à Londres quelques soulagemens dans leur misère.
Je ne parle pas des hôpitaux militaires: ils sont tenus, à Londres connue à Paris, avec une dignité convenable; je parle des hôpitaux civils , et je les diviserai en deux classes : les hôpitaux modernes, qui ont été fondés par Londres protestante; et ceux qui, formant les débris des fondations de Londres catholique, échappèrent à l'incendie de 1666, après avoir échappé aux Tudors plus incendiaires que l'incendie.
^„,, NomtieJeliU.
1I02. Fondation de l'hôpital de Saint-Barthéleniy,
sous Henri i^"^, contenant en lits l^.^jo
I2i3. Celui de Saint-Thomas, sous le roi Jean. . loo iSyo. Celui de la Chartreuse, sous Edouard m.. . 80 i552. L'hôpital du Christ, avec ses dépendances,
sous Edouard vi, pour les orphelins. . . . 2,200 i553. L'hospice de ïîride\vel, pour cent orphelins, et celui de Bethléem , pour deux cents aliénés ; ce qui ne fit qu'une fondation sous
Marie 3o<r»
i6o4' L'hôpital d'Emmanuel, par lady Dacrc, sous
Jacques i"^"^ 5o
Total 3, 180
La religion catholique est grande dans ses charités comme dans son cuile ; aussi les hâlimcns destinés aux malades ou aux pauvres sont d'une nohle architecture, ont des cours spacieuses, .des escaliers éclairés, de larges corridors, des plafonds élevés, des salles immenses, des promenades Lien plantées; et tout cela fut fait dans des villes où les riches, à cette époque, hahitaient des rues étroites, des maisons sans luxe et même sans commodités. Ces beaux établisse— mens ont leurs dépenses assurées par des revenus en terres ou en maisons , et sont incorporés , c'est-à-dire que , sauf à rendre compte à l'autorité compétente de l'emploi du capital comme du revenu, leurs administrations peuvent acquérir, vendre, échanger et recevoir de nouveaux legs.
Indépendamment de ces lambeaux de la charité de leurs pères catholiques, les habilans de Londres ont encore conservé etaugmenté des fondations faites à l'époque de la création de* quinze anciennes corporations des marchands de laine, de cuirs, de poissons, etc., de leur cité. Elles consistent en petites maisons (alm houses) de deux pièces au rez-de-
chaussée et autant au premier éiajje, siiueVs (îans les environs <\c celte eapllalc. Chacune d'ellcN a pour attenant quelques toises de jardin et un revenu qui nssure l'esiatence de ses habitans. Cinq ou six de ces retraites sont en un seu[ corps de bâtiment et appartiennent à la mi^-me corporation; le chef de celle-ci en accorde la jouissance à de vieux ménages qui, de la même profession que lui, n'y ont pas eu les mômes succès. Rien n'est plus attendrissant que de voir ces réunions de Baucis et de Philémons, pouvant d'autant mieux se con>oler mutusUement que dans le cours de leur pénible carrière, ils y éprouvèrent les mêmes disgrâces. Il y a c<;nt douze de ces asiles, et ils ont ensem])le treize cent quatre-vingts habitans. Cette douce charité, mieux réglée que la nôtre à cet égard , a aussi plus d'étendue ; nous n'entretenons à Paris que six cent cinquante individus en ménage , et nous les tenons ensemble dans la ville.
Ce nombre de i,38o personnes joint à celui de 3, 180 que contiennent les six hôpitaux dont j'ai parlé, fonne un total de 4,580 malheureux secourus; les mutations se renouvellent à l'époque de leur guérison ou de leur mort. Si nous consultons les plans de Londres au seizième siècle , nous voyons que cette capitale ne pouvait pas avoir alors plus do deux cent mille âmes, et qu'indépendamment des établissemens ci-dessus, elle avait le clergé célibataire de ses cent quatorze paroisses et une multitude d'ordres religieux des dtux sexes, qui distribuaient des vi^Tes et des remèdes. On peut juger du repos d'esprit et de corps qu'éprouvait le rang inférieur de la société. Vovons ce qui, depuis la réforme, a été fondé pour lui par les diverses souscriptions ou les divers legs des quinze cent mille habitans d'une ville devenue !â métropole la plus riche comme la plus peuplée du monde chrétien, si toutefois ce bazar ne repousse pas cette antique confraternité crainte d'clre renié par elle.
Ana. Nomliie do lits.
17 19. L'hôpital (les Français réfugiés après la révocation de l'édit de Nantes 200
171g. Celui de Westminster. . 5o
1721. Celui de Guy 25o
1733. Celui de Saint-George 100
1739. Celui des Orphelins 200
1740. Celui de Londres pour les accouchemens. . . 5o
1745. Celui de Middlessex 80
1746. Celui de Look, pour les maladies vénériennes. 4o «751. Celui de Saint-Luc , pour les lunatiques. . . . 200 1758. La Madeleine et une succursale 80
Total i,25o
On voit qu'il ne s'est fait aucune fondation à Londres pendant les cent quinze ans qui se sont écoulés de i6o4 à 174g ; les confiscations des Tudors rendent raison de cette parcimonie. Quelque zèle pour fonder des hôpitaux se réveilla vers l'an 1720; en voici la cause : l'agiotage sur les actions de la compagnie du Sud produisit à Londres les mêmes ravages que le système de Law en France ; mais en même temps que nombre de familles furent ruinées, d'autres s'enrichirent par des transactions plus ou moins équivoques. Il y eut des remords et conséquemment des legs : un libraire, nommé Guy, qui, à l'âge de soixante-dix-huit ans , se vit comme accablé d'une fortune inattendue , fonda l'hôpital qui porte son nom. Cet exemple a donné quelque zèle ; il a duré quarante ans. Mais si , depuis ces soixante-dix dernières années, il n'a rien été fondé, ce n'est pas que l'agiotage n'ait aussi élevé des fortunes subites et d'une moralité équivoque -, toute confiance est donc éteinte; on a vu dans les pages précédentes pourquoi. Il est encore d'autres raisons que je développerai.
Qu'on ne s'imagine pas cependant venir comparer ces
( 66) dernières créations des protesfans à ces monumens des catholiques qui restent. On ne peut rien voir de plus mesquin, sous tous les rapports, que ces bâtimens modernes. Mais le trait principal , qui donne aux fondations des protestans un caractère si différent de celles des catholiques , c'est que celles-ci ont reçu à perpétuité des propriétés foncières dont le revenu peut faire face à la totalité de leurs besoins; tandis que ces fondations protestantes se sont fait incorporer sur quelques propriétés foncières , et attendent ensuite leur principale ressource des souscriptions annuelles.. Sauf les exceptions, les établissemens catholiques existent sur un re\enu solide, et les protestans sur un capital éventuel. Ces derniers n'ont donc qu'une existence précaire; et cela d'autant plus que les souscriptions annuelles se rétrécissent dans les années d'adversité, celles où Ici besoins sont les plus pressans.
Qu'on lise les rapports faits par les administrateurs de ces établissemens en 1826 , époque d'une grande catastrophe commerciale, on verra que, malgré leurs anxiétés, leurs appels à l'humanité publique, une partie des lits restèrent vides faute de fonds; l'hôpital maritime est tombé faute de fonds; l'hôpital, fondé en mémoire de la princesse Charlotte, n'a pu s'ouvrir faute de fonds; j'ai vu, dans le cours de mon séjour, tomber nombre et nombre détablissemens louables , faute de fonds.
Nous avons donc douze cent cinquante lits de fondations protestantes. Si nous les ajoutons aux quatre mille cinq cent soixante lits de fondations catholiques, nous trouverons que Londres et sa banlieue , peuplées de quinze cent mille âmes , ont cinq mille huit cent dix lits pour recevoir les malhem'eux de toute espèce; et encore ne les trouverons-nous que sur ce papier , car une partie n'est jamais occupée , faule de fonds pour cnirolcnir les malades.
Une fraction même de ce nombre «l'enfans ou de malhemeux effectivement élevés, soulagés ou guéris, nous paraîti-ait édifiante , si nous n'avions des objets de comparaison dans les contrées catholiques. Madrid, avec sa banlieue, contient précisément la dixième partie de la population de Londres; cependant cette capitale catholique a toujours dans ses établissemens de charité un nombre de lits occupes plus considérable que cette métropole prolestante. A Madrid , il n'y a pas de la<x> removal pour les provinces voisines ; il n'y en a pas même. pour l'univers ; bien au contraire; cinq hôpitaux sont particulièrement destinés aux Anglais, aux Italiens, aux Allemands, aux Portugais et aux Français; et tous les soirs, les membres d'une confrérie (A/ iSanto-i/^r/raartt/uf^) parcourent les rues de Madrid pour ramasser les pauvres sans asile et les mener dans un hôpital; là ils reçoiveat des secours jusqu'au lendemain matin.
Je vais donc me borner à parler de Paris; celte ville est sous nos yeux ; elle n'a guère que d'anciennes fondations. Avant la révolution , elles étaient toutes gouvernées par des administrations qui se composaient des chefs du clergé et de la magistrature , et la plupart desservies par des sœurs hospitalières. La révolution , en engloutissant les propriétés des hôpitaux , infligea plus de douleurs aux malheureux que ses excès n'en infligèrent aux riches. L'éducation de ceuxci leur fait trouver, même dans le dénûment le plus absolu , des ressources inconnues aux pauvres. Lorsqu'il n'y eut plus rien à détruire, on se mil à construire.
La ville de Paris fut chargée de l'administration des hôpitaux. Elle les a fait successivement tous desservir par les sœurs de la Charité, depuis le retour des Bourbons; aussi les dépenses se sont-elles réduites de vingt pour cent, et peut-être peut-on attribuer à la même influence ce fait ;
c'est que les guérisons dans les hôpitaux qui, les unes portant les autres, exigeaient quaranle-deux journées, n'en exigent plus à présent que trente-cinq. Je présenterai à mou lecleiir le résumé de l'année iSaB, quant à ce qui regarde le nombre des malheureux secourus, puisque à peu de chose près, il est le même que celui des cinq années précédentes et des cinq années suivantes.
Voici l'extrait des comptes publiés :
1,522,529 journées dans les hôpitaux.
3,462,404 id. dans les hospices. 164,817 id. aux Quinze-Vingts , ou journées gratuites à Charenton ainsi qu'aux Sourds- Muets.
5, i49i75o journées , qui , divisées par 365 , font un nombre annuel de 14,109
Enfans âgés d'un jour à douze ans qui , ayant été
exposés , sont élevés gratuitement 21,077
Nombre d'individus constamment entretenus. . . 35, 186
Si nous ajoutons à présent l'effet des secours à domicile dont j'ai déjà parlé , et nombre d'établissemens que la famille royale ou certaines sociétés ont doté , nous trouverons que Paris entretient cinquante mille individus toute l'année ; et je dois faire observer que si ce nombre se borne là , c'est que les besoins s'y bornent aussi , sinon pour ce qui regarde les hospices, du moins pour les hôpitaux et les enfans. Il y a toujours un nombre de lits non occupés , et jamais individu estropié, malade, jeune, vieux ou pauvre, n'est refusé ; il n'est besoin ni de démarches ni de protection : beaucoup de ces établissemcns , sui* un billet du curé ou du
(69) médecin, envoient même chercher les personnes qui ne peuvent s'y faire transporter. Le curé n'a pas demandé à une femme ses certificats de bonne conduite pour la faire recevoir elle ou son enfant : il sait bien que souvent le physique n'est malade que parce que le moral n'est pas bien sain. Victime d'une imagination trop ardente , d'un esprit vif et léger, d'un cœur trop facile à émouvoir , elle a cédé à la séduction, et s'est ensuite flétrie dans la débauche ; mais c'est pour cela que le curé la soulage , qu'il la préfère , qu'il la recherche et qu'il doit la rechercher.
Paris, avec sa banlieue, est peuplé d'un million d'habitans. S'il est obligé de maintenir toujours 35,i86 malheureux, Londres, avec quinze cent mille habitans , devrait, pour offrir le même équivalent de secours , en maintenir 52,659 ; comme elle n'en maintient que 5,8io, on voit que cette métropole protestante ne suffit qu'à la neuvième partie de ses besoins à cet égard, et encore n'y suffit-elle que parce qu'elle fut catholique. Mais je n'oserais parler des vingt nouvelles villes peuplées de trente , cinquante , cent mille âmes ; leurs éfablissemens de charité sont précisément au niveau des peuples sauvages. Il est surtout une partie et une partie délicate dans laquelle Londres, ainsi que les provinces , sont sur le même pied : j'entends les secours dus aux enfans exposés. Mon lecteur a bien vu qu'il y a des hôpitaux pour les orphelins ; mais ils n'y sont reçus que sur des certificats qui attestent la bonne conduite desparens; et ce sont encore ceux-là qui n'ont aucun besoin de secours pour eux ou pour leurs enfans. Il semble qu'une société chrétienne doit prêter ses forces à ceux de se& membres qui en ont le moins; elle les doit surtout à ces êtres malheureux dont la mère n'ose avouer la naissance. Il est impossible d'en dire le nombre , puisque Londres se divise en une multitude de
( 70 ) sectes qui repoussent le Laplême de l'<^gli e anglicane , et que, d'ailleurs, beaucoup de parens s'abstiennent de faire baptiser leurs enfans ; cela se faisait aussi à Paris pendant la révolution. Mais on peut fuger d'une capitale par l'autre. Sur cent naissances , il n'y avait en France , avant la révolution, que deux enfans naturels ; cette proportion s'est élevée à onze pour cent pendant la révolution; elle a diminué annuellement, de façon à être réduite à sept pour cent. Puisque sur 96r>,r)34. naissances qui ont eu lieu de 1817 à 1826, il n'y a plus eu que 67, 3o/e enfans naturels.
On peut croire que ïa proportion en Angleterre n'est pas moindre, si toutefois elle n'est pas plus forte; mais au moins si , en France , le mal est Immense , le remède est équivalent. : tous ces enfans ont un avenir; et comme les suppositions ne sont jamais regardées que comme un chemin entre le faux et le vrai , je me permets de supposer que sans notre clergé, la moitié de ces enfans auraient péri. Leur sort à Londres fait encore moins frissonner pour eux , qui probablement ne verront pas le jour, que pour leur mère, dont un tragique breuvage a flétri à jamais la conscience et la santé. Klle était d'une sa: esse profonde cette loi d'Athènes par laquelle là séduction était punie plus rigoureusement que le viol. Pourquoi les jésuites et les niissionuaires iraient-ils faire des milliers de lieues et ramasser en Chine les onfans exposés? Qu'ils aîllenl à Londres, et j'ose assurer que leurs succès à cet égard Vonlribueraient à ramener à la foi catholique bien des gens dont la iMÎson commence enfin a s'éclairer h la lueur de (lambeanx aussi sinistres. Ce dernier siijét forme un la^bleau si repoussant que je me borne à en indiquer l'esquisse , et je poursuis ma marche. On voit que de l'adminlstralton d'hommes engages dans les voertx du célibat, les êlablisseniefis des pauvres ont passé
( 7^ ) à radministration de laïques , de gens du monde. Il est vrai qu'ils administrent gratuitement; mais j'espère que mon lecteur a une assez longue expérience des hommes et des choses, pour donner une juste valeur à ce jargon philosophique. Nous vivons, depuis le retour des Bourbons, sous un système représentatif et sommes par malheur représentés gratuitement. On a laissé à nos députés quelque part aux affaires; je demande a mon lecteur d'observer, et bien vile pendant que ce gouvernement dure , si jamais dilapidation des deniers publics fut plus étendue , et si jamais , sous le prétexte hypocrite de fonctions gratuites , on mit plus d'impudence à se munir soi et les siens de places lucratives. Passe encore de se jouer ainsi du public; il veut en résultat le supporter; mais des pauvres! Les religieuses et les ecclésiastiques seuls , disons-le , agissent gratuitement dans ce monde , et encore parce qu'ils espèrent que Dieu leur e*.) tiendra compte dans l'autre. J'ai sous les yeux l'état des dépenses de Bridewel; cet hospice, fondé en i553, a en immeubles un revenu assuré de treize cent cinquante-trois mille francs. Il est incorporé et soumis à la surveillance immédiate du corps municipal de Londres. Les directeurs sont choisis parmi les négocians les plus opulens, et ils ont tellement surchargé cet hospice de places , dans la suite des temps, que voici l'emploi qu'ils sont obligés de publier :
Salaire des officiers 4-8i,ooo
Divers repas des administrateurs 83,ooo
Réparations des bâtimcns , meubles , etc. 124,000 Nourriture, entretien, chauffage, éclairage et médicamens 665, 000
( 7^ ) A présent, je mainliens, et tous ceux qui ont quelque connaissance du maniement des affaires en Angleterre , maintiendront avec moi que cet hospice est de tous ceux de Londres le plus économiquement administré ; qu'on juge i\cs autres. Je ne mènerai pas mon lecteur à travers le détail des calculs de ce que coûte la journée d'un malade a Londres et à Paris; il sufifit de dire que , tous frais d'administration compris, les trois cent soixante-cinq journées d'hôpital ou d'hospice coûtent à Paris quatre cent vingt francs, soit un franc dix-sept centimes et demi par jour , malgré les grandes dépenses en linge qu'occasionnent soixante-dix mille mutations et neuf mille enterremens. Les enfans tenus dans les environs ne reviennent qu'à cent francs par an. LTne journée d'hôpital devrait coûter, à Londres, où tout est plus cher, un franc cinquante centimes ; elle coûte audelà de cinq francs. 11 est vrai que ces administrateurs gratuits dînent mieux que nos sœurs de la chanté; la ration de celles-ci est fixée ; et quoique médiocre , elles ne la consomment pas. Ayant fait vœu de pauvreté, elles ne se permettent pas même de vendre cette économie d'approvisionnement.Nousvoyons parles comptes de l'administration qu'elle passe au profit des hôpitaux : la philanthropie est de meilleur appétit.
Oue résulte -t-il de toutes ces prodigalités? je ne veux pas leur donner un autre nom. Il en résulte une calamité lerrihle. C'est que le public , témoin de tant de dilapidations, a successivement laissé moins de legs en faveur des établissemens publics. Qu'on s'imagine un pays dont le nombre des habilans a , depuis trente ans , augmenté dans la proportion de cent à cent cinquante-deux, dont les richesses ont, dans le monie intervalle de temps, plus que doublé, et dont les testateurs, après avoir joui de tant de
(73) prospérités, ont toujours été successivement plus parcimonieux dans leurs bienfaits à l'heure de la mort.
Le montant des legs fait pour l'établissement des écoles primaires comme pour l'encouragement des sciences les plus élevées , pour les chaires gratuites comme pour les corps savans , pour les missions comme pour les bibliothèques, pour le maintien des hospices ou des hôpitaux , pour le soulagement des prisonniers, pour le soin des aliénés ou pour l'éducation des sourds-muets , pour l'apprentissage des arts et métiers ou pour la distribution des secours à domicile , n'a pas , depuis dix ans , atteint annuellement quatre millions de francs en capital. La part des hôpitaux a été tout au plus d'un dixième , de manière que depuis quelques années on n'a pas ajouté plus de vingt mille francs de rente à ce que possédaient tous les établissemens publics de l'Angleterre ; et combien est pitoyable pareille somme, relativement à l'accroissement de la population et de la longévité humaine, à la dépréciation de l'argent, et relativement surtout à la magnificence des monumens qu'avaient élevés leurs aïeux ! Cependant , en Angleterre , à l'exception des terres qui vont de droit au fils aîné , la liberté de tester est indéfinie. Mais, que dire? Il est des gens qui se font un scrupule d'aider de leur nom et de leur argent un système aussi invétéré de dilapidation que celui qui existe pour les deniers du pauvre. Les choses en sont arrivées à ce point, que Londres qui, ne contenant que la huitième partie du royaume , contient au moins le quart de ses richesses, Londres , où l'on donne l'argent aussi facilement qu'on le gagne , n'a pas contribué pour la douzième partie aux quatre millions de legs qui se sont faits, année commune, depuis dix ans. C'est donc à la simplicité des habitans de la province que les pauvres doivent
( 74 ) ic peu de legs qui mainllennent à peine ce qui existe. Mai5 que mon lecteur ne se laisse pas lout-à-fait séduire par ce vain prétexte ; il n'y a plus de legs en Angleterre en faveur des pauvres, parce qu il n'y a plus de confession. Voilà la vérité , et c'est ici que l'action du clergé sur la société déploie sa force tulclaire. Sauf quelques louis donnés comme offrande dans les églises, ou abandonnés par une pitié transitoire , ou arrachés par l'importunilé exercée dans les salons, personne, à l'exception de ceux qui établissent leurs enfans , ne se dépouille de son vivant; et même trèspeu de gens peuvent le faire. La prudence , les craintes et les besoins augmentent avec l'âge. D'ailleurs l'on a des enfans ; si l'on n'en a pas , on a des parens, ou à établir , ou dans l'embarras, ou pauvres; si l'on donnait, ce serait là qu'on donnerait; mais le temps s'est passé : on n'a rien donné, même là, et l'on est au lit de la mort. Le riche se décide plus péniblement à quitter la vie que le pauvre ; mieux nourri pendant sa vie, il supporte une plus longue agonie ; il a le temps de réfléchir et de se souvenir qu'il fut élevé dans le culte catholique, que dans sa jeunesse il se confessa et communia; et ne fût-ce que pour retrouver quelques liens avec ces premiers temps d'innocence et de bonheur, il fait appeler un prelre. Le prêtre est là ; il y est pn juge; son pénitent a, dans l'administration ou dans la magistrature, comme militaire, agriculteur, ou négociant» commis de ces fautes dont le public a clé victime plutôt que des individus; à qui restituer? Aux pauvres : ce bien est leur patrimoine. Il ne s'agit pas ici d'établir ou de tirer d'embarras sa famille; on n'en a pas le droit. El quelle sublime institution que celle qui fait profiter les pauvres des torts qu'a éprouvés la société , eux envers qui la société paraît en avoir de si graves ! Les pauvres dtirent donc rester sans res-
( 75 ) source en Angleterre du jour où la confsssioii y fui abolie; tous les beaux établlssemens de l'Europe catholique en faveur du pauvre sont dus à la confession : elle seule reveille les remords et leur donne du mouvement.
Certes ils devaient être bien vifs en France , à une époque où elle était relativement plus riche qu'aujourd'hui , j'entends lors de la première paix, en 1801, qu'il s'était établi un espèce d'ordre plus déplorable peut-être que le chaos. Les riches, depuis dix ans, s'étaient abrités dans les campagnes ; ils n'avaient employé leur fortune ni en bâlimens, ni en mobiliers , ni en train de maison ; ils rentraient dans les villes chargés du fruit des déprédations commises sur les propriétés du clergé et de la noblesse en France d'abord, et ensuite dans le reste de l'Europe. La mort ne laissait pas de frapper certains d'entre eux, et cependant, même pendant cet intervalle de 1800 a i8o4i les donations aux hôpitaux ne se sont montées, année commune, qu'à cinq cent (rente mille francs. On ne doit pas s'en étonner; il n'y avait uresque plus de prêtres et par conséquent de confesseurs.. Le même principe, qui les avait fait massacrer ou bannir, agissait pour empêcher qu'ils ne se recrutassent ; ce principe, quoique très-actif encore , a été comprimé : on semble supporter que le sacerdoce tâche de remplir ses rangs ; il a eu plus de succès qu'on ne l'aurait cru, et les remords ont pu enfin trouver quelque soulagement. Les hôpitaux , depuis le recrutement du clergé , c'est-à-dire depuis une dixaine d'années, ont obtenu annuellement deux millions et demi de legs ; mais ils ont vu ces legs s'élever, ces deux, •dernières années, à quatre millions et demi.
Encore le public doit-il, dans son intérêt, regarder les besoins des hôpitaux comme bien moins pressans que ceux du clergé pour réducalion de la jeunesse: il n'avait depai:>
( 76) dix ans hérité, année commune , que d'un million et demi, lorsqu'en 1827, il a reçu au-delà de huit millions. Qui donc a donné ces énormes sommes? Certes, ce ne sont pas les royalistes; on ne leur avait guère laissé à donner; ce n'est pas d'ailleurs à eux à réparer les brèches faites à la civilisation ; ils se sont assez épuisés à la défendre. Et encore ces sommes ne sont que celles qui , on peut le dire, ont échappé au conseil d'état ; car il fait et défait les testamens ; il donne à des individus d'une existence toujours précaire et mondaine , souvent corrompue , ce que le testateur avait donné à une corporation pour des œuvres ou des éludes religieuses. Quand verrons - nous disparaître ces lois qui viennent soumettre aux attaques de la cupidité d'héritiers souvent collatéraux, les dispositions qu'a faites un homme à cette heure de la mort où, élevé dans une sphère plus pure , il se croit en présence de l'Eternel et peut voir d'un autre œil les transactions qu'il a faites dans ce monde ? C'est donc cette fatale institution, à laquelle les testateurs s'efforcent d'échapper, qui nous empt^che de connaît! e l'étendue de la charité française ou plutôt de la charité catholique : car la France contient plus d'un million de protestans ; un grand nombre d'entre eux se trouvent à la tête de nos manufactures et de notre commerce; ils sont nécessairement plus riches que le même nombre de Français. Certes, ces protestans ne sont pas restés neutres dans les déprédations de nos époques désastreuses , et dans la répartition de remords que fait la providence , ils ont droit à une ample quote-part , et cependant ils n'ont légué à leur clergé que la pitoyable somro.e de six mille francs cette année , et de onze mille l'an passé. Un protestant est-il donc moins généreux qu'un catholique !" Non ; mais les protestans n'ont pas de confession à l'heure de la mort. Certes, un protes-
(77 ) tant croit , et avec raison , à la probité des ministres de sa religion , mais il croit que leur dévoûment se porte d'abord sui' leur famille. D'ailleurs, la religion protestante est devenue une religion négative : un prolestant borne ses devoirs à n'être pas catholique.
Après avoir établi ces faits matériels, dont la vérité ne peut être contestée, dois-je ne rien dire sur ces rapports moraux qui contribuent si efficacement au soulagement du pauvre ? j'entends la différence des services de gens mercenaires , tels que ceux qui sont dans les hôpitaux en Angleterre , avec les soins de ces sainté's femmes qui soignent les malades par religion. Comparerons-nous l'éducation, les formes, les attentions de gens qui viennentfairelant d'heures de garde pour un tel salaire, à ceux des ecclésiastiques ou des religieux qui volontairement veillent nuit et Jour ? Mais ici je ne demande pas à mon lecteur de m'en croire, je demande qu'il voie. Il y a mille lits à l'hôpital Saint - Louis , on y envoie les gens attaqués de scrofules , de chancres , de teigne, d'épilepsie, enfin de toutes les maladies les plus repoussantes= Cet hôpital est desservi par des religieuses cloîtrées, les dames de Saint-Augustin ; elles ne sortent de leur profonde retraite que pour aller faire les pansemens des malades. Un des pansemens de la journée a lieu à quatre heures après midi ; l'entrée de l'hôpital est libre ; qu'une saillie de cœur y porte mon lecteur : il y verra le plus beau spectacle de l'univers. Un grand nombre de ces dames étaient d'une naissance élevée, d'une fortune indépendante; toutes sont d'une éducation distinguée ; elles ont tout sacrifié pour venir se vouer à une profession où les sens délicats du toucher et de l'odorat sont constamment attaqués et blessés; les voilà s'exposant, par les soins les plus humbles et les plus minutieux , à La contagion de maladies
( 78) «léscspdranles. Il n'y a que le plus haut degré de verlu qiM puisse venir braver le plus haut degré d'infortune , pour la soulager et la décider à la résignation.
Tel est donc un des traits les plus caractéristiques de la catliolicité , c'est de rapproclier quelques-uns des heureux de ce monde du pauvre pour s'en occuper, et lui (lnnn<'r par là une de ses plus >Taies consolations. Et pourquoi voyons-nous nos ouvriers rappeler sans honte qu'ils ont été à l'hôpital? parce que c'est la seule occasion de leur vie où ils aient pu vivre dans Ja société de personnes dont les manières sont douces et (?!éganlcs. Nous avons pu en juger. Feu FaLbé Carron , auteur connu par d'excellens omTag^'s ascétiques, avait fondé un hôpital à Londres. Il était exclusivement destiné aux émigrés français; mais les Irlandais établis à Londres en connaissaient le fondateur, puisqu'ils étaient catlioliques ; les voisins étaient proleslans , mais ils le connaissaient aussi , et tous dans leur détresse essayaient de frapper à sa porte. Il n'était pas donné au saint abbé d'en refuser l'cnlréc. Le malheureux , une fois là , vovait des hospitaliers volontaires s'emparer de lui et apporter de l'eau, du savon , des éponges; ses mains, ses pieds, ses cheveux étaient scrupuleusement soignés ; on le revêtait de vêlemens propres, de linge blanc ; il était transporté dans un lit au pied duquel on mettait une planchette portant ce mot : Confession. Un ecclésiastique arrive pour lui et pour lui seul. Le malade embrasse avec joie cette occasion de dire ses fautes, parce qu'elle est une occasion de dire ses besoins, ou plutôt les besoins des siens; car lui n'en a jamais eu moins qu'à présent. Les souvenirs sont tendres dans , le malheur soulagé ; sa femme , sa fille seraient heureuses si elles obtenaient tel travail, telle place; tout est écouté , tout est promis et tout sera lenu. Le pr«}lrc , après avoir
(79) mis à Taise l'esprit de ce malheureux, et pour le présent et pour le futur, et pour ce monde et pour l'autre , le quitte , tourne la planchette ; on lit : Communion. Le Dieu des affligés arrive ; mais si le malade l'adore , c'est qu'il n'ose adorer les êtres divins qui l'entourent. Quoi! accahlé de maladies et d'infirmités, à charge à sa famille , à charge à !,t& amis , à charge à lui-même , dénué des choses et abandonné des siens , il est tiré de sa demeure infecte , on lui change ses haillons, on le soigne, ou le console , et le voilà tellement relevé de son abattemenit , qu'il peut éprouver des joies célestes ! Il reçoit sonMJieu; à présent son âme se trouve dans le ciel, faites de son corps ce que vous voudrez ; s'il souffre , il offre ses souffrances à ce Dieu qui a souffert plus que lui et qui l'a souffert pour lui. Mais , ô miracle 1 il guérit presque soudainement ; et ici j'en appelle à un homme qui , s'il doit beaucoup de sa célébrité à son art, en doit bien plus à son génie naturel, M. Carlisle. Qu'on lui demande si, pendant le long cours de sa pratique dans les hôpitaux, il n'a pas toujours trouvé les catholiques plus faciles à guérir que les protestans. Peu préoccupé de préjugés religieux , il a cent fois fait, renouvelé et publié cette observation ; et ceci nous explique l'état de ce malfaiteur dont parle M"'^. de Sévigné. Etendu sur la roue après avoir été rompu , il dit à son confesseur qui s'efforçait de le soutenir dans sa douloureuse agonie : « Je n'ai jamais joui d'un aussi grand repos d'esprit. »
Ce n'est donc pas sur ces catholiques dans la détresse que doit se porter notre intérêt, puisqu'il y a des protestans dans cet hôpital de l'abbé Carron ; ils voudraient bien participer aussi à ces mouvemens d'àmes qu'inspirent et qu'éprouvent les catholiques. Mais où demeure le ministre , se tient-il en ville les jours ouvrables' oîÛ: non; on
( 8o ) dit que sa fille se marie, que sa femiTie esl en couches. D'ailleurs, qu'aurail-il à faire là' Je iiialarle élait un honnête homme ; on ne dit pas qu'il ait fait tort à personne ; si , par hasard, il éprouve quelques scrupules, qu'il se confesse à Dieu ; le minisire ne trouve rien à reprocher à celles de ses ouailles qui ne sont pas encore traduites aux assises ou étendues^sur la roue ; là où le procureur général n'a rien dit, il n'a rien à dire. Le protestant abandonné languit dans l'abattement et le cœur desséché, il meurt avant son temps.
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— Le Currcspondaiit paraît sous les auspices de V Association^ il a commencé le lo mars dernier. On s'abonne à ce journal chez tous les correspondans de l'Assorialion , et chez tous les principaux libraires et tous les directeurs de postes du royaume.
Le prix de l'abonnement est, pour les associés, de 16 fr. pour un an, de 10 fr. pour sis mois, de ft fr. pour trois mois.
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Tous les associes <ju) ont tJi.i- abonnentens it P Association en leur propre nom, et les corrrsponJans C[m ont recueilli d'autres personnes nuinzc ahonnemens aussi ii l'Association, ont droit à recevoir graluitemenl un numéro du journal , et autant de numéros qu'ils ont de foi» dix ou quinze abonneuicns.
Les associés ou correspondans, qui ne veulent pas pour eux-mêmes, jouir^ de telle faveur, peuvent indiquer les personnes, les cercle» littéraires, les cabinets de lecture ou même les cafés auxquels ils désirent que soit dévolu leur droit dans leurs localités respectives.
Le Correspondant ne peut faire de bien qu'autant qu'il sera beaucoup lu. il faut donc d'abord lui attirer des abonnés, ensulie communiquer, le plus qu'il est possible, les feuilles que l'on reçoit ioi-mêmc.
— La Société cdthol!(jue des Bons Libres vient de transporter soj bureaux et ses iiiag-isins rue St. -Thomas d'Enfer, n° 5. Ce changement, qui est dans l'inlérèl de l'œuvre, a mis quelque relard dans l'envoi des livr.iisons ; mais la troisième, la quatrième et la cinquième viennent d'èlre expédiées en méiue temps.
La Société catholique a fait publier le Rapport si intéressant fait, dans le courant de février, à son conseil-général, par iNl. Laurenlie : ce lîapporl est accompagné d'un Discours de M. le baron de Damas, président de la Société, Discours qui prouve tout J l'intérêt que le gouverneur de Mgr. le Duc de Bordeaux porle à l'œuvre des Bon» Livres. L'abonucmeul e>t de ao fr. par an.
CHAPITRE V
EFFETS DES DIVERS SYSTEMES DE CHARITE SUR LE NOMBRE DES DÉLITS EN ANGLETERRE ET EN ERANCE.
L'histoire du monde, prîse dans son ensemble, ne nous présentait que deux systèmes d'existence pour le dernier ordre de la société. Que le gouvernement , antérieur à rétablissement du christianisme, fût monarchique, aristocratique ou démocratique , rien n'était plus indifférent pour le peuple : il était esclave; son maître seul trouvait plus ou moins d'avantages à tel ou tel système de gouvernement ou d'administration ; le bonheur ou le malheur de l'esclave dépendait de l'équité ou de l'injustice , de la fortune ou de la pénurie de son maître ; cependant ce derrrier avait , dans tous les cas , un intérêt pressant à la bonne conduite et au bien-être de ses esclaves.
Le christianisme a changé cet ordre; les esclaves sont entrés dans le même droit commun qui régissait les autres citoyens. Mais si, d'une part, ces esclaves n'étaient plus exposés aux caprices ou aux passions d'un maître , de l'autre, ils n'avaient plus aucun droit à sa protection dans leur enfance , leur vieillesse ou leur maladie. Leur sort se serait plutôt empiré qu'amélioré , si l'Eglise catholique , dans sa maternelle tendresse , n'avait placé à côté d'eux un sacerdoce célibataire pour éclairer et soutenir leur existence morale et physique. C'est par l'institution divine du célibat , institution inconnue aux anciens , que le peuple a pu conserver la sécurité que du moins il trouvait dans l'esclavage. Le protestantisme est venu essayer un troisième svs-
( 84 ) lème; le peuple a élc dégagé à la fois du pouvoir de roaction que les inaîlres exerçaient sur lui coinme esclave, et du pouvoir de persuasion que, comme cliriilicii , il accordait au sacerdoce. Il csl donc devenu libre de prit comme de corps. Qu'on me permette d'établir avec quelque précision ces trois différens systèmes d'existence.
Les esclaves seuls , dans l'ancienne Rome , se li^Taicnt aux arts mécaniques. Un ouvrier charpentier se cassait-il la jambe , son maître le faisait traiter; la famille de cet esclave continuait à être logée , nouiTie et velue comme par le passé : il en est de même aujourd'hui aux colonies fondées par les Européens dans le Nouveau-Monde. Si celte famille esclave avait été moins heureuse qu'elle n'avait droit de l'être pendant la sanié de son chef, on doit convenir que, pendant sa maladie, elle était moins malheureuse qu'elle ne reûl été dans un étal de liberté , abandonnée à elle-même.
Un ouvrier charpentier se casse la jambe à Paris ; on le porle à l'hôpital, où il est aussi bien et même mieux soigné que l'homme le plus riche chez lui; mais sa famille est privée des vingt-quatre francs qu'il gagnait par semaine ; ce salaire lui était cependant nécessaire pour subsister. La femme, avec laquelle il vit, va chez le curé; elle est probablement admonestée pour la nature de ses relations avec cet ouvrier; mais eu résultat le curé lui prociwera un bon pour se faire délivrer du pain par le boulanger ; si elle est enceinte, elle accouchera à l'hôpital; son enfant sera tenu en nourrice; ses aînés seront placés. L'ébranlement , dans toute l'existence de cette famille , est violent : cependant, si elle a été heureuse pendant la santé de son chef, elle ne le sera, pendant sa maladie guère plus il faut en convenir, que si elle eût été esclave.
Un ouvrier charpentier se ca^se la jambe à Londres; on
le porte chez lui. Proportionnellement au prix des choses, il gagnait heaucoup plus que le charpentier parisien ; mais qu'importe ce quïl a ou n'a pas gagne auparavant? il ne gagne rien à présent et il n'a rien. Il aurait pu faire des économies ; c'est un refrain usé. Les ouvriers ou plutôt les jeunes gens sont en général imprudens. Qu'on Llàme ou qu'on approuve , le fait est que la jambe est cassée et qu'il n'v a pas de pain à la maison ; l'idée de l'envoyer à l'hôpital ne passera par la tête de personne. On sait que pour avoir la chance d'y entrer, il faut trois mois de démarches et de sollicitations par de puissans protecteurs. 11 se trouvera donc un apothicaire qui , au risque de n'être pas payé , viendra remettre la jamhe ; mais pour vivre , chaque pièce du mobilier , puis le linge , puis les vctemens iront tour à tour chez un des sept ou huit cents prêteurs sur gages de Londres ; ils ne donneront qu'un tiers de la valeur , et encore sur le pied de vingt pour cent d'intérêt par an. Peut-être noire ouvrier aui'a-t-il préalablement trouvé quelques crédits ou quelques emprunts, mais une fois cette ressource épuisée et ce déménagement fait , le lien commun entre lui et la mère de ses enfans est rompu ; la société n'a plus aucun gage pour leur conduite ; ils vivront dans les cabarets ; lui, moitié par le vol , moitié par le travail ; elle , moitié par le vol et moitié par le concubinage. Je leui' défie de trouver d'autres ressources et je connais, à cet égard , Londres mieux qu'ils ne le connaissent. Si j'ai supposé une jambe cassée au lieu d'une maladie qui, en empêchant cet ouvrier de travailler, lui permît de marcher, ce n'est que pour qu'il ne se mît pas de suite à voler. On conviendra que si celle famille libre a été heureuse pendant la sauté de son chef, elle est pendant sa maladie bien plus malhemeuse que si elle était «sclave. Convenons d'un fait : dans l'état d'esclavage , le peuple est dcpcadaat des houancj; dans l'ctat de
llberîe, il Test des accidens de la v!e , et ce dernier jou" est pcut-clic plus lourd que le premier.
A pre'sent , que mon lecteur prèle quelque attention à ce calcul-ci, s'il veut avoir une idée bien nette de la société moderne. Nous avons vu plus haut que sur cent personnes, qui meurent à Paris, il y en a qualre-vingt quatre qui ne laissent pas de quoi se faire i-'nterrer; ce fait n'est point particulier h la ville de Paris : il est commun aux villes de province comme aux capitales de l'Europe. Lesdénombremens, que nous tenons de l'antiquité , nous donnent cette même proportion du nombre des esclaves avec celui des maîtres; cette proportion est encore la même dans nos colonies. La seule différence qu^il y ait entre les divers pays, c'est que dans les pays riches la main-d'œuvre est payée plus cher, et que cet ouvrier charpentier y pst mieux logé, nourri et habillé que dans les pays pauvres; mais tous les lundis, l'égalité entre tous les ouvriers de l'Eiuope se rétablit, quant à l'argent comptant : il ne reste un denier ui aux uns ni aux autres.
Yoîci la société. Paris, sur un million dhabifans, a 160,000 individus riches dont l'existence ne doit pas nous occuper; ils ont on ils gagnent plus qu'ils ne dépensent , puisqu'ils laissent de quoi se faire enterrer. Il reste donc H/j.0,000 personnes qui, comnie cet ouvrier charpentier, vivent de leur travail , mais tellement au joui' le jour que la mort les surprendra sans un denier. Ces 84o,ooo personiies sont aujourd'hui de l'âge d'un Jour à quatre-vingts ans, et suivant le cours ordinaire de la nature, ils ont , les uns portant les antres, trente-cinq ans à vivre. Us vivront trèsheureux, si la société, dans le cours de leur longue et laborieuse carrière, les soutient à quelques époques diflkiles; les uns, à leur entrée dans la vie; d'autres, au retour de l'âge; d'autres, à l'époque de Icuis maladies ou de leurs
(87 ) Infortunes ; d'aiilrcs , à l'époque d'une grande cherté de vhTcs ou du manque d'ouvrage. Sur ces 8^0,000 personnes, Paris, par ses hôpitaux , ses hospices et ses secours à do-: micile , en entrelient constamment l'équivalent de cinquante mille ; mais ces bienfaits se divisent pendant l'année entre cent cinquante mille personnes. Les enfans placés, les gens guéris ou morts produisent des mutations continuelles. Prenons l'ensemble : chacune de ces 84-o,ooo personnes est soutenue deux ans dans le cpurs de ces trente-cinq ans, les unes plus, les autres moins; mais on doit être convaincu que presque toutes , une fois ou l'autre , ont participé ou participeront à ce secours. C'est ainsi que ces divers individus peuvent conserver leur mobilier , leuv linge , leurs vê-^ temens, leurs outils, el au retour de la santé ou de l'ouvrage , renti'er dans leur preniîère prospérité,
La dépense de cè^ imrriense bienfait coûte moins do 10^000,000 par an , sur lesquels les divers établissement do Paris n*en ont çncpre que quatre dç revenu assuré ; le surplus de cette dépense se prend à présent sur les octrois. Chaque îndivid», complètement entretenu pendant douze mois, coûterait donc inoins de 200 francs, et cela grâce ^ux; privations, à la patience et aux travaux que s'imposent des ecclésiastiques et dc5 religieuses qui ont fait vœu de célibat et do pauvreté. Qu'on s'imagine quelle immense administraliou doit être celle de ces cent cinquante mille individus : il faut chaque année visiter le domicile des uns, connaître le mobilier et les besoins des autres ; il faut placer €eux-ci eu nomTice, ensuite faire élever ceux-là, et enfin les naettre en a^ppren tissage ; il faut en recevoir d'autres dans les hôpitaux et les hospices, et soigner leurs maladies. Si on livrait cette administration à ces laïques anglais, je ae àb pas ces philanthropes qui sont à la tête des sociétéa j^riyces; ce ne sont, comme on Ta vu. que des intrigans ;
J'entends ces laïques , ces négociant opulens qui administrent les hôpitaux publics, et qui vraiment sont des gens d'honneur, les 10,000,000 ne suffiraient pas seulement pour le salaire de leurs employés.
Avouons plutôt qu'aucun salaire ne peut suppléer aux œu\Tes élevées de la vertu. Autant vaudrait-il offrir une somme pour faire faire quelques poèmes du mérite de 'ceux de l'ilia'le et de l'Enéide; et encore, me soumettant aux idées matérielles, sur lesquelles seules le public et probablement moi lecteur cherchent aujourd'hui à s'éclairer, je me suis gardé de parler d'autres services que des semces matériels ; et cependant ce n'est pas seulement pendant deux ans et à certaines époques, c'est toujours et toujours qu'il faul que le clergé con>ole ces huit cent quarante mille individus, qu'il les instruise, les menace, les ptmisse ou les récoinpense, poui' leur faire supporter le spectacle de l'opulence, conlraslant d'une manière si frappante avec celui de leur misère ; car on suppose bien que dix millions ne soulagent pas tous le.> malheurs; mais accompagnés de si bons préceptes el de si beaux exemples, ils suffisent pour assurer aux riches une paisible jouissance de leur superflu.
Il n'en est pas de même en Angleterre; aussi est-elle le théâtre de tels acles de témérité dans l'exécution des vols, cju'ils font même un objet de vanité pour les Anglais. Tous les jours, on les entend citer avec complaisance l'audace et le sa:jg-lVoid emj>lovés dans ces sortes d'entreprise. Hélas ! que bisse-f-on à crain're à ces malheureux? Ils regardent l'échafaul comnio la (in de leurs j)cines. ^ raiment l'abandon, l'oubli, dans lequel le peuple est tombé, forme un système désespérant, je crois bien qu'il n'a pas clé prévu, ni ne pouvait l'èlre dans une pareille révolution: la dccoinpo;:ition des grandes masses est aussi lente que leur couiposiliou. Nombre des premiers réformateurs ctaicu l
( 89 ) des ecclésiastiques de mœurs plus austères peut-être que celles du clergé romain ; leurs controverses religieuses de celte époque ne tarissent pas sur ce sujet, et finissent par fatiguer tout homme qui a un peu observé.
Les peuples du nord vivent renfermés dans leurs maisons, et conséquemment dans eux-mêmes; leurs formes deviennent plus graves que celle des peup es du midi. Ceux-ci, vivant à Tair, communiquent continuellement entre eux ; et leurs idées, plus variées que profondes, sYpanouissent en toute liberté. L'orgueil de ces puristes anglais les égara; ils rompirent l'unité en ne reconnaissant plus le pape comme leur chef. La subordination qu'ils refusèrent à leur supérieur, leui' fut bientôt refusée par des inférieurs dont l'âpreté des mœurs ne pouvait être surpassée.
Un feu brûlant pour une secte religieuse quelconque se répandit jusque dans les dernières classes de la société. 11 n'y avait à cette époque que peu de communications, peu de commerce tant par mer que par terre, peu de villes, et conséquemment peu de distractions mondaines. Les sectaires vivaient entre eux, et se donnaient mutuellement des secours spirituels et temporels.
On conçoit aisément que celte fermentation ait pu durer long-temps dans l'ombre qui la couvrait; mais cette atmosphère putride devait successivement se dissiper à l'époque de la découverte des deux Indes, et d'après la position de l'Angleterre, qui sert comme d'embouchure au nord de l'Europe. Qu'en est-il résulté? C'est que tant de disputes vaines sur l'ordre spirituel ont desséché le cœur et dégoûté la raison de cette nation anglaise, si bien faite pour s'élever à un ordre sublime. Ensuite, tant de découvertes vraies dans la science de la nature depuis la botanique jusqu'à l'astronomie; dans les arts niécaniqucs , depuis la filature du coton jusqu'aux évoiulious d'une armée navale ,
( 9> ) iînfin, tant de découvertes vraies dans l'ordre matériel ont, depuis prôs d'un demi-siècle, exclusivement fixé l'alleution de l'Ani^lelerre. Les idées des Anglais ont donc de la rectitude, du positif, et ne se fixent qu'aux faits et à Texpérience. Il est difficile de se rendre compte pouiquoi les mômes causes n'ont pas produit les mêmes effets sur les csprils dans T Allemagne protestante. Là , les idées sont vagues, abstraites, mystérieuses, indéfinies, enfin d'une métaphysique si inintelligible qu'on finit par s'en impalienter- Qu'un lecteur aborde leups auteurs les plus célèbres; il se sentira rintelligencc dans un crépuscule perpéluel : c'est à ne pas s'en tirer; on voit que ces hommes-là ne sont pas à leur aise avec leur esprit. C'est le contraire en Angleterre. Tout y est net et vrai, mais sec et dur; il y a un vide dans l'ordre moral ; il y manque un clergé ; mais le clergé célibataire seul est vraiment clergé ; seul, il se rend intermédiaire entre Dieu et les hommes.
Faute d'être réveillée, la poésie de l'âme s'est assoupie eu Angleterre , au point qu'on paraîtrait vraiment ridicule, si l'on s'applaudissait d'avoir reçu une inspiration céleste ^^ si l'on se plaignait de manquer de ferveur dans ses prières, si l'on se proposait de faire une retraite spiiiluellc,un jeune ou un vœu pour soulager son cœur de (juelqi c repentir, si, ou énonçait quelque scrupule de l'aire certaine action permise par les loi:', lit les scrupules dans la vie religieuse ne sont ^utre chose que la delicalesse et l'homieur dans la vie civile, La contemplation des choses divines y serait prise pour un comble de folie. Tout cela appartient pourtant à noire nature humaine, et y apparru-nl forlenicnt ; ce qu'en France ou admire le plus chez les femmes est celle existence scrupuleuse.
Qu'on ne s'imagine pas cependant <pte les Anglais ne soient pas susceptibles d'enthousiasme ; qu'on lise leurs
poésies, et l'on se convaincra du contraire. Comme ils vî^ vent dans la solitude , bien plus que nous ne le fai-ons eu France , leur imagination l'emporte de puissance sur leur raison : ils ne sont étrangers à aucune passion forte et élevée , ni à ce'.le des armes, ni à celle des voyages ou des découvertes, ni à celle des sciences; leurs femmes obtiennent les applaudissemens publics lorsque, surmontant la timidité de leur sexe, elles dévoilent hautement un feu scr cret et sacrifient leur rang et leur fortune à l'homme pour lequel elles brûlent. Le fait est qu'eu Angleterre aucun ridicule ne peut s'attacher à quiconque s'enflamme; mais qu'il s'enflamme pour un objet de la création et non pas pour le Créateur.
L'Angleterre n'est donc jamais édifiée par ces nobles dé- Yoàmens, par ces subiimcs exemples que donnent ici journellement des personnes de l'un et de l'autre sexe, lorsque, brillans de jeunesse , de santé, d'esprit ou de beauté, brillans par leur rang , leur fortune ou leur éducation , ils abandonnent à jamais toutes ces jouissances, et qu'ils font vœu de pauvreté, d'obéissance, de célibat, pour ne plus s'occuper que de secourir les pauvres, de soigner les malades , de visiter les prisonniers et se livrer à l'éducation dos enfans ou à la conversion des criminels. Ce n'est cependant que par ce moyen que l'existence de la dernière classe de la société se trouve confiée à des personnes dont les formes sont nobles, l'esprit éclairé et le cœur attendri. Tout cela, depuis cinquante ans, a cessé d'exister en Angleterre , même par les souvenirs de la tradition ; oa n'y a pas même l'idée que les pauvres d'une paroisse puissent être entre d'autres mains que celle des marguilliers , les prisonniers entre d'autres mains que celles des geôliers, et les criminels entre d'autres mains que celle des bourreaux. Dans la nuit, les corps n'ont point d'ombre; la lumière
( iJ2 )
seule les fait apercevoir, comme la vérité seule faîl connaître l'erreur.
L'homme ruine ou fautif ne cherche lui-même de ressources que dans son désespoir, el mon lecteur va voir que ■je lie ine livre pas à de vaines déclamations, et que lorsque les gens du premier rang, qui étaient appelés à de hautes vertus, ne se rendent pas à cette vocation , le dernier rang s'écarte bien vîle des sentiers de l'innocence.
Le gouvernement anglais, comme les autres gouvernemens, avait, jusqu'à celte nouvelle époque, regardé le crime comme une rare exception à l'ordre ordinaire des choses , et cela avec raison. Il n'avait donc jamais cru nécessaire d'examiner, de publier et de comparer la nature des crimes ou le nonibre des criminels.
Je me permis, en 1808, de traiter ce triste sujet à Londres, et entre autres choses, j'observai que dorénavaht chaque période de vingt ans verrait le nombre des habitaus s'augmenter dans la proportion de cent à cent vingt-cinq, et celui des criminels de cent à trois cents ; que , puisqu'en i8o5, le nombre des accusés était de 4,6oo, il serait, en 1825, de i4,ooo, en 1845, de 42,000, et ainsi de suite, jusqu'à ce que le nombre des gens à pendre fût plus nombreux que ceux qui étaient intéressés à le faire, et que bientôt il serait nécessaire que tout le monde se mît en œuvre. On pouvait peut-être dire quelque chose de plus agréable et de meillem* goût; mais, à cette époque-là, les Anglais mettaient encore plus d'activité qu'aujourd'hui à répandre leur gangrène coiistilutionnelle chez les Kspagiiols et les Siliciens, sans leur parler des amputations auxquelles elle donne lieu. Alors, muni de documens officiels, je tâchai de remplir celle lacune. Mes assertions furent traitées de libelles ouirageans; elles n'étaient (pie de simples règles de trois appli(juées au nombre rclalif des luibilans cl des
criminels en 1^55, compares à ceux de 1785, et de là à ceux de i&^d.
Depuis cette époque , le gouvernement évite au public la peine de compulser les greffes : il publie annuellement le nombre d^xcusés amenés aux grandes assises. En voici un tableau qui prouve que ce n'est pas en vain qu'on détruit ou même qu'on change les institutions premières sur lesquelles la société s'est formée. Mais pour donner en France des idées justes d un pays où le prolestan'isme est arrivé à un haut degré d'intensité, on devrait traduire les ouvrages de M. Colqlioun ; il a fait à Londres, pendant près de quarante ans, le rude métier de juge de paix, et a solenïtellemcnt assuré qu'il n'y avait pas la dixième partie des délits dont les avî^eurs fassent mis en accusaîlon. En général, on peut croire les hommes lorsqu'ils s'accusent : celui-ci se désole de ce qu'il n'y a rien de pareil en France. Parmi les remèdes immanquables que le bonhomme suggère, il ne lui vient pas dans la tête qu'on pouvait prévenir le vol en prévenant la faim , en donnant à l'indigent ce qu'il volait pour vivre. Recevoir ou prendre, le pauvre souvent n'a pas d'autre choix. Les gros volumes de M. Cclqhoun firent organiser une nouvelle magistrature en 1798, avec carte blanche pour la dépense qu'occasionnerait TexécutioTi de tant de divers plans, par lesquels il s'agissait de mieux récompenser les délateurs, de paver les témoins , ce multiplier les recors, de punir plus vile et plus sévèrement; enf'a des ressources de protestans. On en va voir les effets par ce tableau : et peut-être trouvera-t-on que publier les prédictions de pareilles calamités était effectivement un libelle. Il se tient, indépendamment, quatre fois l'année, de petites assises , et la loi ou plutôt la force des choses a élevé successivement leurs jurisdictions sur des délits toujours plus graves.
IS ombre total «li: tlnci iniiécf. Année c«inraunc.
1765 à 17G9. . . 2,547 accuses aux assises Sog.
1810 à 1814. . . 3o,Gi3 G,i22.
1820 à 1824- • • G5,o26 i3,oo5.
182G iG,i47.
Que diront, eue rcpondrort-ils à pre'sent , nos colporteurs de constitutions? Atlribucronl-ils un pareil débordement à îâ guerre ? Nous leur répondrons que la paix a régné pendant la moitié de ces époques. L'attribucronl-lls à rélat de paix? Nous leur répondrons que, pendant l'autre moitié de ces époques , la guerre a écume la société. L'attribueront-ils à de gi'andes prospérités? Nous leur dirons que l'Angleterre a aussi éprouvé de grandes adversités. L'attribueront-ils à radvcrsilé ? Nous leur dirons que, dans certains intervalles, l'Angleterre s'est élevée aux plus grandes prospérités. En accuseraient-ils les mauvaises récoltes, le manque de travail ? en accuseraient-ils de trop belles récoltes, la surabondance de travail? Nous leur répondrons que dans les temps de paix conmie dans les temps de guerre , dans les temps de prospérité coninie d'adversité , de surabondance comme de disette , de travaux comme ic repos, le crime semé , planté , identifié dès l'époque de la réforme sur leur sol , a long-temps été gcué dans ses développeinens par les hautes vertus de quelques-uns des grands, et par Tinnocence des peuples ; mais une lois les bons germes détruits et étouffés, le crime a approfondi ses racines et successivement élevé ses rameaux, de manière à menacer la société entière de la couvrir de sou ombre sépulcrale.
Qu'auraient à nous répondre les Anglais si , pour nbu3 Venger «le ce Ion d'insulte , de morgue et de mépris enver-î les pays catholiques, qui fait l'âme de leur liltéi'ature , qui est empreint dans leurs écrits, leurs discours, souvent dans leurs actions, en voyage comme chez eux, nous appuyons sur les réflexions suivantes qui se présentent naturellement? Quand nous voyons multiplier à ce degré le nombre des crimes punissables par les lois , qui nous dira que ceux qui ne sont pas susceptibles d'une vengeance légale , ne se soient pas également multipliés? Qui nous dira donc que la Providence, pour punir le premier ordre de la société de ce pillage sacrilège des biens du clergé , pour le punir de trafiquer d'un sacerdoce à charge d'àmes, pour le punir de: ces contrais faits avec des publicains, au sujet de ces dîmes dont l'offrande fut faite par leurs aïeux au culte de l'Eternel, que la Providence enfin , pour le punir des énormitis que j'ai précédemment signiiées , ne l'ait pas condamné lui , premier ordre de la société , à l'ignominie de fléchir devant l'exemple de ces grossiers malfaiteurs , au lieu de les élever à la civilisation par l'influence de sa moralité et de son élégance? La corruption descend; elle ne monte pas; le connu mène à l'inconnu. Qui donc nous fera croire que ^ depuis les vingt ans seulement que cet horrible prodige, l'accroissement du nombre des crimes capitaux de 4686 à i6l4-7» sur une population de douze millions et demi d'habitans , a eu lieu ; qui nous fera croire que ces sortes de crimes dont Dieu seul et notre conscience sont juges, n'aient pas augmenté dans une égale proportion ? Qui nous fera croire que, lorsque les vols et les faux amenés en justice ont décuplé en quarante ans, une aussi effravanle progression ne se trouve pas dans les fraudes auxquelles donnent lieu les contrats privés , les tutelles , les fidéicommis et les administrations de propriétés publiques ou privées ?
Je me sens la force d'aller encore loiig-lemps Sur ce ton-là ; mais je ne ferais autre chose que de rendre d'injustes ouirai,es à d'injustes outrages. Certes, depuis cinquante ans, il n'y a pas eu de dégradation dans l'état moral des premiers ran_:S en Anglctei're ; ils sont mâme moins nombreux qu'ailleurs les crimes atroces, tels que les meurtres prémédités , les empoisonnemcns , les incendies, les viols; le peuple n'est ni emporté, ni vindicatif; les formes rudes, qu'on lui reproche, ne sont dues (ju'à son excessif travail et à la séparation absolue dans laquelle il vit de ses supérieurs, séparation dont la religion catholique seule sait rompre les barrières. Les vols et les vols seuls s'y sont multipliés ; d'ici à vingt ans, ils s'y multiplieront bien davantage encore , et cela par une force irrésistible.
La société ne remplit plus, près des rangs inférieurs , les conditions premières et obligées de sa fonda ion- Le riche n'a été soulagé du soin cl des dépenses que lui causaient les esclaves, leurs femmes et ieurs cnfans pendant leurs maladies, leur vieillesse ou leur enfance , qu'à la charge par lui riche, de leur fournir, sur les trente-cinq ans qu'ils ont à vivre, des hôpitaux, des hospices, des secours à domicile pendant deux ans et des soins religieux pendant les trentecinq ans, !e tout administré par des célibataires d'une éducation disliïiguée et n'avanf pas surtout d'autre occupation. Telles sont les coudilioiis obligées i\v.s sociétés modernes; qu'on fasse attention que le prix <lu travail ou plutôt de la main-d'œuvre des artisans s'est naturellement établi d'après ces conditions.
Supposons la conduite la mieux réglée de cet omTier charpentier dont nous avons parle. Il sort de son apprentissage à vingt-un ans. Il ne doit rien ; il n'a rien ; mais s'il va peu à peu gagner jusqu'à quatre francs par jour, il est obligé de vivre au cabaret assez chèrement pour que nous
( 97 ) regardions comme un chef-d^œiivre de bonne conduite , lorsqu'à l'âge de trente ans, il a économi.^é cent louis pour se meubler et se marier. De Tâge de trente à quarante ans, il aura continué à gagner quatre francs par jour, et sa femme trente sols dans les momens que n'exigent pas ses enfans et son ménage. A quarante ans, il a dans l'ordre naturel quatre enfans ; aucun d'eux ne peut encore l'aider, et il est impossible que, jusqu'à celte période de son existence, il ait encore économisé quelque chose. La sociélé aura donc obtenu la main-d'œuATe de cet artisan à trop bas prix.
Si le bon ordre ne peut le tirer d'affaire , que fera donc le désordre? que deviendra cette nombreuse famille? car, enfin , notre charpentier tombe malade. Eh bien ! la société chrétienne, la sociélé moderne ne s'est établie que sous la condition tacite, condition fondée simultanément par l'usage, condition ulile an riche et nécessaire au pauvre, de prendre soin de celte famille dans son adversité. Nous avons vu que lorsque les ^lanufacluriers. pour éviter les exactions des gens de guerre, s'étaient choisis des asiles, et les avaient fait entourer de murailles, ils avaient été suivis par des corps religieux; ceux-ci destinèrent une partie de leurs membres à être médecins, chirurgiens, agriculteurs, boulangers, afin de pouvoir, dans les temps de calamité , nourrir et soigner les fam lies des artisans de ces manufacturiers. Sans ces corps religieux , chaque manufacturier aurait été obligé de loger, nourrir et entretenir les familles de ses ouvriers, mais à la charge par eux ouvriers de toujours travailler pour lui, c'est-à-dire à la charge d'être esclaves; dans ce cas, la main d'œuvre des ariisans serait revenue plus chère aux manufacturiers et conséquemment au public.
La liberté de l'artisan ne consiste donc qu'en ceci : c'est de pouvoir vendre son travail à qui bon lui semble. S'il est indépendant de son acheleui-, il n'en est
(9« ) rcdovahJc qu'à TÉt^lisc calholique; ft si la société obtient le travail de l'artisan au-dessous de sa valeur, elle n'en est encore redevable qu'à l'Eglise catholique. Mon lecteur a vu par le tableau que je lui ai donné , qu'il ne s'est pas fait en Angleterre une seule fondation depuis soixante-dix ans, et qu'il ne s'en est fait que très-peu depuis deux cent einqiiante ans, époque de la réforme. Cependant la population , en décuplant depuis cette époque, a diminué proportionnellement ses premières ressources; mais elles ont été encore bien plus diminuées par une cause dont on ne se doute guère : c'est par l'accroissement de longévité. Cet accroissement ne laisse plus aux vieillards qu'une très-pelitc fraction des secours qu'ils recevaient dans les hospices. Sur cent naissances, il n'arrivait, il y a deux cent cinquante ans , époque où se firent la plupart des fondations , que deux ou trois personnes à l'âge de soixante ans , et elles avaient, les unes dans les autres, cinq ans à vivTC; à présent , il V en arrive dix et elles ont douze ans à exister. Le séjour dans les hospices de Paris qui élail, il va trente ans seulement de deux ans et demi par individu, est à présent de sept ans; et je vois, par le rele>é d'un hospice de province fondé, il y a quatre-vingts ans, pour des vieillards infirmes de soixante ans, qu'autrefois ils n'y vivaient que trois ans, et faisaient ainsi place à d'autres vieillards malheureux; mais, successivement, ils sont arrivés à vIntc neuf ans el à priver ainsi leurs successeurs de tout asile; le tout à la grande gloire des médecins de Thospice, qui, successivement aussi , se croient plus habiles que leurs prédécesseurs.
Il faudrait donc, pour maintenir aux yielliards ces nw'mes secours que leur donnaient nos pères, il y a doux cent ciiiquanle ans, quadiupler d'abord le nombre des hospices, k raisoii de la popuhillon qui a quadruplé, el ensuite tri-*
picr oc quadruple à raison de racaoîssemenl de longëvîlé. Des corps de célibataires peuvent seuls surveiller et salisfaire les besoins de la société, et quand, à cet égard , un gouverniement détruit le clergé pour confier ses fondions sacerdotales à des négocions , parce qu'ils sont bonnêlcs gens, c'est comme s'il débandait son armée pour leur confier la défense et la gloire du pays, parce qu'ils commandent la garde nationale.
A présent je vais suivre la comparaison qui s'offre naturellement avec la France. Je ne parlerai pas des temps qui ont précédé la révolution ; les rangs inférieurs de la société y étaient soignés dans l'ordre moral et physique à ce point qu'il n'v avait pas annuellement plus de vingtcinq exécutions. La première époque de la révolution n'a pas dû augmenter le nombre des accusations, puisqu'alors aucun attentat ne constituait un crime; les premières dix années de la révolution écoulées, le nombre des crimes n'a guère dà s'augmenter, malgré le vide qui s'élabilssait tous les jours davantage dans les rangs du clergé ; la guerre épurait la société , et ceux des malfaiteurs , qui ne voulaient pas se battx'e, trouvaient à aller exercer dans l'étranger un proconsulat quelconque relatif à leur rang et à leur capacité. Voici le tableau des accusés traduits aux assises , à partir de l'époque du retour des Bourbons :
Années. Accusés,
1825, 1826 et 18^7, année commune. . 7,240.
Je ne laisse pas passer ce tableau sans y ajouter un Commentaire. L'année 18 16 produit 9,890 accusés aux
( loo ) assises. J'ai toute espèce de raison de croire qne ce nombre est plus que triple de ce qu'il était avant la révolution ; mais ne revenons pas sur le passé , et allons à l'année 1817. Elie fut une année de telle famine pour toute l'Europe qu'un officier de santé a prouvé, dans un mémoire à l'empereur d'Autriche, que ses suites ont coûté la vie à plus d'un million d'Allemands. La France eut au-delà de quatorze mille accusés traduits aux assises; c'était quatre mille de plus que l'année précédente. Une expérience faite sur trente millions d'habitans est une preuve incontestable que la faim surtout engendre le crime, et les riches doivent bien se persuader que la terreur d.s châtimens n'amènera jamais le pauvre à se laisser mourir de faim plutôt que de voler. On peut voir par là ce que pèse cette raison que donnent toujours les ^Anglais pour s'excuser sur leurs myriades de voleurs : c'est qu'il y a chez eux beaucoup à voler; mais il y a encore davantage à voler en Flandre et en Lombardie, pays les plus riches de i'Euiope, et l'on y dort les portes ouvertes.
Au reste, je suis convaincu que si pareille famine frappait aujourd'hui la France , elle n'y produirait plus le même nombre de vols; le clergé imposerait aux riches plus de privations, aux pamTCS plus de résignation; et cela, grâce à l'influence que son zèle et ses vertus lui ont gagnée. Nous pouvons en juger par la diminution progressive qu'éprouve le nombre des gens amenés aux assises , puisque, depuis 181G, ce nombre s'est réduit de plus d'un quart. L'Angleterre a joui de la paix comme nous et plus que nous, puisqu'elle n'a eu ni l'occupation des étrangers, ni l'invasion de l'Espagne ; cependant le nombre primitif des gens traduits aux assises a presque quadruplé, et encore de quel nombre était-elle partie? On peut le voir. En résultat, l'Angleterre, peuplée de douze millions et demi
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d'habitans,a envoyé, en 1826, aux assises, 16,14.7 accusés ; la France , peuplée de trente-deux millions d'habitans, devrait, pour être son égale, en avoir envoyé 4-ii335; elle en a envoyé 7,24.0.
Je n'ai pas besoin de fixer l'attention de mon lecteur sur de pareilles énormités : elle s'y fixe d'elle-même; et si nous continuons à faire rétrograder le peuple vers ses premières institutions, et eux à se laisser éclairer par les lumières infernales du jour, la proportion d'un à six, qui existe dans ce moment entre les deux pays, sera successivement portée à l'infini.
Mais ce qui rend la différence encore j^lus frappante , c'est que la justice criminelle en France juge les absens sous le nom de contumaces, el ils forment plus d'un dixième des accusés ; en Angleterre, il n'y a pas de contumaces; il faut qu'un homme soit présent pour être jugé. En France, la justice criminelle connaît aussi de beaucoup d'affaires qui, en Angleterre, ne sont pas de son ressort; tels sont les dégâts des propriétés publiques ou privées , la contrebande , les banqueroutes simples , les abus d'autorité , les arrestations arbitraires ou l'u ure. Ces causes, en Angleterre, sont portées devant les tribunaux civils ; ils fixent des dommaf^es et intérêts en faveur des parties plaignantes. Qu'on observe encore qu'en Angleterre il n'y a pas de partie publique, ce qui laisse la majeure partie àes délits sans aucune trace de procédure.
La juridiction des assises ne s'y exerce, comme en France, que sur les délits les plus graves; ceux qui le sont moins, ressortent des juges de paix. 11 y a cent quatre-vingt-trois villes qui ont obtenu le privilège de s'établir en corporations; ces villes sont chargées de leur propre administration et de leur juridiction , dans les cas où les délits ne sont pas punissables de mort ou de déportation. Les villes aux-
quelles il n'a pas clé accorde de privilèges de corporalîou , ainsi que les campagnes, onl des j'igfs de paix nommes par le roi; ceux-ci s'assemblent, quatre fois Tan, dans la ville principale du comté pour décider nombre d'affaires d'admiiii Iration, pour vérifier la complabilité des marguilliers et juqer les délinquaus qui soi;t renvoyés devant eux. Ce sont ce qu'on appelle les sessions générales. On nomme petites sessions les séances journalières que tient chaque juge de paix dans sa juridiction. C'est devant lui qu'uu accusé quelconque est amené , ce juge de pais le renvoie aux assises, si le crime lui paraît mériter la peine capitale ou la déportation ; il le renvoie devant la session générale , si le délit ne paraît punissable que du fouel, du pilori ou d'un long emprisonnement; si la faute est moins grave, il le condamne sommairement à quelque temps d'emprisonnement, à une amende , ou bien il peut lui pardonner. Les émolumcns et les frais qu'exige cette juridiction inférieure sont payés par le comté sur les fonds de la taxe levée soidisant pour les pauvres. La plupaft âes villes à corporation, faisant chez elles leur police et leur dépense, restent à cet égard étrangères au comté.
Cette hiérarchie paraît sufRsante pour maintenir la sécurité de l'ordre social ; mais elle éprouva, dès l'origine de la révolution française , un bouleversement qui , depuis lors, n'a fait qu accroître , et qui menace d'accroître encore bien davantage. Sont arrivés alors force actes du parlemeut, les uns pour créer de nouvelles théories au sujet de la définition des délits, d'autres, un peu plus positifs, pour for- «uer un plus grand nombre de tribunaux dans les villes qui n'ont pas de corporation. lùn 1792 , le gouvernen»ent érigea dans la capitale huit tribunaux spéciaux coniposes, chacun de trois juges de paix et d'autant «le greffiers; et connue le corps municipal en avait déjà deux, il y a tous les jours
( lo?. ) dans Londres dix tribunaux composés de trois juges de paix, afin qu'ils puissent se relever et tenir séance du matin au soir. Ils ne peuvent s'occuper que de justice criminelle ; ils siègent dans dix quartiers dIfTérens de la ville, et il faut avoir vécu dans leur voisinage pour se faire une idée de cette suite non interrompue de tragédies où figurent le crime, la terreur, la misère et le désespoir.
Ces petites sessions en permanence, après avoir puni ou pardonné un grand nombre de vols peu importans , envoient les félons de second rang à l'une des trente-deux sessions générales que tiennent à Londres quatre tribunaux correctionnels, chacun toutes les six semaines ; mais ces tribunaux sont également permauens du matin au soir, et tellement permanens que les six semaines ne suffisent plus pour épuiser le rôle. Enfin les félons de première classe sont envoyés aux assises qui , à Londres , se tiennent huit fois par an, et ces huit époques n'en font également plus qu'une seule.
Voilà donc à Londres quatorze tribunaux inférieurs siégeant tous les jours ouvrables exclusivement pour la justice criminelle ; leurs sentences sont sans appel. Les magistrats tiennent leurs séances dans des salles con ligues aux prisons où sont renfermés leurs justiciables. Mais là, il n'y a plus de ces premières scènes qui déchirent le cœur : les pûsonniers se sont aguerris, ou plutôt l'emprisonnement et les autres {•unilions qu'ils doivent subir, leur paraissent plus supportables que leur sort habituel ; ou bien encore ils se résignent eu voyant le nombre de leurs collègues, et il faut avouer qu'à ce sujet, ils trouvent d'inépuisables consolations.
On peut en juger par ce que viennent de publier les magistrats de la session générale d'un des faubourgs de Londres (Llerkenwcll) : que la nouvelle prison de ce nom a eu , en
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182'/, un mouvemfnt d'eniréc cl de sortie de plus de douze mille prisonniers. Je n'enirerai pas ici dans des calculs comparatifs sur le nombre des accusés qui paraissent devant les tribunaux inférieurs en Angleterre et en France. 11 est, comme on peut se Timaginer, relaiif à celui des accuses aux assises. Mais leur nombre , en Angleterre , aiigniente au point qtie les juges de paix de divers comtés viennent de présenter au parlement une péÙJb'on , dans laquelle , après avoir établi lés fails tels que je les rapporte, ils demandent qu''on y porle remède, eux-mêmes déclarant n'en connaître aucun.
Encore , à quoi bon peser sur le présent , quand des présages bien plus sombres s'élèvent sur l'avenir? et comment arrêter la progression ferme, uniforme et constante du crime? Voilà l'énigme à deviner, et elle est plus difficile que celle du Sphinx. A oilà où devait amener la réforme , et lorsqu'on objecte que l'Allemagne protestante n'a point «•prouvé les mêmes désastres, on peut répondre qu'à cet égard il n'y a rien de prouvé , puisqu'on ne nous a livré aucune pièce officielle ; que d'ailleurs les gouvernemens de l'Allemagne protestante sont beaucoup plus absolus et sévères que ceux de l'Allemagne catboli(jue ; qu'ils ont formé des régimens de la partie la plus vii ilo et la plus inquiète de la société pour les vendre ; que la reforme v a toujours été tempéi'ée par le voisinage de la catliolicilé ; puis, les hommes «]ui, comme les Anglais, vivent dans la solitude, ont, pour «iétruire ainsi que pour construire, une action bien autrement forte que les gens qui se communiquent continuellemont. J'ai déjà parlé d»- la vigueur d'exécution qu'avait rn le calholici.sme en Anglelerre, et j'ai cité pour exemple la ville de Londres qui , sur un espace de deux mille toises en longueur et de quinze cents en largeur, avait fondé quatrevingt -tri^i/.e parois-es , et const'quonuncnt autant de rcs-
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sources pour les malheureux , les mendians , les gens sans asile.
La réforme , en étouffant le catholicisme pour s'emparer de ses biens, suscita dans les esprits une guerre civile que n'a jamais pu tempérer le gouvernement en Angleterre , comme il Ta fait et le fait encore en Allemagne. Les réformés anglais se sont livrés, pendant deux siècles, un combat réciproque dans lequel tous les systèmes ont péri , et périssent successivement après une existence de la plus violente agitation. Il élait naturel que le peuple se retirât de cette froide église anglicane pour se jeter dans un cercle religieux plus ardent. L'orgueil et la rébellion en formaient le foyer; mais ses rayons répandaient du moins quelque chaleur vitale. Les seules ressources de la charité ont été puisées dans les églises dissidentes; c'était au moyen même de cette anarchie religieuse que les divers rangs de la société entretenaient des communications entre eux, et que les classes inférieures étaient , jusqu'à im certain point, veillées et protégées par les classes supérieures. Mais cette effervescence ne pouvait pas durer ; les riches ont fmi par éprouver quelque honte de faire cause commune avec tous ces dissidens.
En effet , l'imagination de l'Arioste ne suffirait pas à la description de ces rasscmblemens burlesques. Si notre enthousiasme ne peut se soutenir long-temps pour ce qui est naturel et >Tai , comment le ferait-il pour ce qui est faux et contre nature? La froide raison ne nous permet de nous élancer et de nous enflammer de nouveau que lorsqu'elle n'a pas à rougir de ses premiers feux ; mais autrement , notre esprit n'ose plus rien, ne peut plus rien : au délire de la fièvre succède le marasme. Tel est à présent l'état de l'Angeterre , dans l'ordre religieux. Le pauvre, découragé par l'abseuce des riches, s'est également retiré de tout culte; il
( 'oG ) a renoncé aux secours spirituels, dès qu'ils n'uni plus élc accompagnés de secours temporels, et il a >olé ce (pi'on a cessé de lui donner.
Il s'est donc créé un étal de société nouveau à Tunivers; on a ensuite voulu appuyer la pratique par des théories, et la littérature prolestante ou plutôt la philosophie moderne a présenté comme axiome politique celte assertion: c'est que le consenlement ou plutôt le concouis de tous les peuples, qui ont habité ce globe, à un culte religieux, n'est qu'une forme répressive de gouveruenienl , qui peut être suppléée par d'autres formes répressives et n'est donc point pour la société une condition absolue de sou existence. Je vais citer deux faits qui se sont passés dans les deux villes principales de la Grande-Bretagne , Londres et Edimbourg, et le lecteur décidera lui-même s'il doit, comme moi, les prendre pour des traits caractéristiques de tel état de sociiité qui n'a jamais existé , ou si ces faits ne sont que de ces épisodes fortuits qui peuvent se rencontrer dans tous les tetups ou dans tous les pays.
En i8i3 , un navire entra dans la Tannse chargé de soies grèges françaises. Les droits de douane une fois j»avés , cette cargaison, dont la valeur était à peu près de 3t>o,ooo francs, fui volée en totalité. Oi> peut s'imaginer les annonces , les affiches , les circulaires que firent les malheureuses victimes de cette déprédation. Mais peu en fonds, encore moins en crédit, ils ne firent pas ce qu'il est d'usage de faire. Ils n'offrirent pas une récompense de einq cents louis à ceux qui découvriraient le vol ; récompense qui, dans ce ■cas, plus forte que la part contingente de quelqu'un des complices, Taurail probablement détaché de son association. Ce n'est pas sur ce vol que je veux commenter, car eu tout temps et en tous lieux, pareil événement peut arriver avec j)lus ou moins d'audace ou de talent.
Quoique les soies de cette espèce fussent un objet d'industrie absolument nouveau dans le pays et particulier à une classe d'hommes riches , le vol ne put se découvrir. Cepen- «lant ces soies, avant d'être converties en étoffes ou en rubans, avaient passé par les mains de plusieurs entreposeurs , de plusieurs maisons de roulage , de plusieurs courtiers, négocians, dévideurs, metteurs en organsins, ensuite de plusieurs teinturiers, manufacturiers d'étoffes, appréteurs et enfin détailleurs. Cette qualité de soie , inconnue jusqu'alors en Angleterre , avait exige un travail , des ouvriers habiles et un salaire à peu près double du salaire ordinaire. Le bénéfice des manufacturiers était relativement à ces circonstances également bien plus considérable. Nous devons charitablement supposer que nombre de gens refusèrent de prendre part à ces honteux profits; mais enfin parmi ceuxlà , s'il en fut , il n'en fut pas un seul que le scandale de pareille conspiration ou un scrupule de conscience porta à dévoiler ces faits à la justice.
Une aussi grande quantité de matière première ne pouvait se manufacturer immédiatement ; et six mois après, un pur hasard fit découvrir quelques débris de ce vol gigantesque. On amena en justice les principaux acteurs ; ils étaient cinquante-quatre , parmi lesquels un certain nombre dont la fortune était au moins de cent mille écus. Une foule de complices indirects furent assignés connue témoins. Je fais grâce au lecteur des douleurs qu'exprima le magistrat qui présidait les assises ; témoins et accusés faisaient également l'objet de ses lamentations. Elles étaient fondées surtout sur cette remarque bien juste : c'est que les neuf dixièmes de ces coupables étaient d'une telle consistance dans la société que tout homme eût été justifié aux yeux de la prudence de leur avoir prêté cent louis de la main à la main, tête à tête , sur len.r parole et sans en prendre aucune rc-
( io8) connaissance tcriie ; et je suis convaincu que pas un rîe ces iricmes hommes n'eût renié sa delte : mais le double salaire ou le double profit avait transformé l'homme d'honneur en un scélérat tout à la fois vil et courageux.
Je passe au second fait; il est plus récent, et d'apros celle facilité de communications qui n'existait pas en i8i3, le bruit funèbre de celui-ci a retenti dans toute l'Europe. Le respect pour les moris est partout un culte de famille ; mais dans les pavs chauds où l'on est obligé d'enterrer un homme dans les vingt-quatre heures de son décès , ce culte est peu long. Il n'en est pas de même dans les pavs fi oids où l'on peut consei-vcr pendant huit jours les restes de celui que l'on perd. C'est alors que se réveillent vos regrets ou vos remords des différens que vous avez pu avoir avec lui ; votre amitié redouble ; votre tendresse se nourrit par cette octave de larmes, de prières et de douleurs. La maternelle providence a voulu que i-otre cœur s'attachât surtout à ce qui lui coûte des saciifices; ce sont là les armes du faible contre le fort. Mais enliu il faut se séparer de cet être h la fois présent et absent; et l'idée de le voir passer à un amphithéâtre de dissection paraîtrait une idée sacrilège; elle anéantirait toutes les facultés de l'âme d'horreur et de désespoir. Il est de fait <jae dans la Grande-lJretagne l'art de guérir reste, pour ses progrès dans la branche importante de l'anatomie , sans ressources légales. On en a donc créé d'illégales et par conséquent d'otcultes. In vaisseau, retenu dernièrement par les vents à Liverpool où il était en charge pour Leilh, port de mer à une lieue d'Kdimbouig , faillit v mellie la peste. 11 contenait deux cents cadavres. Certains hommes se sont voués à la profession de déterrer les nmrts. L n esprit cvnique de blasphème et d'incrédulité a fait nommer ces nouveaux fossoveurs, hommes ressuscitant les morts (résurrection mcn). La justice ferme les veux sur cette nouvelle
( log ) espèce de ilelîls ; dans le fait elle est obligée de les tole'rer. Ce qui se fait en Suède à cet égard me paraît bien plus sage. Un règlement y desiiue à la dissection tous les pensionnaires de l'Etat ; cela devrait être imité dans toute TEui-ope. Et chez nous, quelle famille serait assez susceptible pour «prouver quelque scrupule à ce sujet , lorsque les Pairs de France eux-mêmes feraient un fonds successif et assuré pour Famphithcàlre de leur voisinage? Ce règlement leur paraîtrait d'ailleurs assez naturel, puisque Buonapai'te, qui avait fondé le sénat sur lequel a été entée la pairie française , avait décidé que les sénateurs à leur mort seraient ouverts et embaumés, dépense, il est vrai, qui, paraissant ensuite trop onéreuse , s'est depuis réduite à celle de les saler.
Le règlement suédois aurait, avant d'être populaire, bien des préjugés à vaincre en Angleterre ; on n'y destine à la dissection que les corps des gens pendus pour meurtre. La seule école de médecine, où les élèves puissent vraiment se former, est celle de l'université d'Edimbourg; l'université d'Oxford s'est dévouée surtout à l'enseignement de la théologie et des belles-lettres, celle de Cambridge aux sciencco exactes; l'une et l'autre ont à peu près repoussé l'enseignement de la médecine. On s'y borne à faire faire un cours théorique de six mois de physiologie , et les élèves qui l'ont suivi reçoivent, après un examen superficiel, le diplôme qui les autorise à exercer l'art lucratif de la médecine dans toute l'Angleterre. Edimbourg seul a donc un besoin continuel de cadavres.
On croyait qu'il n'y avait d'autres moyens de se les procurer qu'en les déterrant, lorsqu'un nommé Hare avait pris depuis long-temps un expédient plus simple pour s'en procurer. Le lecteur devine déjà ce qu'il en est. Mais, affaibli par l'âge, il s'associa, dans le mois de janvier 1828, un nommé Burkc , homme d'une taille et d'une force athléli-
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ques , et de cette association est résulic le procès doul jo vais donner un extrait officiel.
Au mois d'octobre 1828, c'esl-à-dirc neuf mois après le con)mencemcnt de celle société, une mendiante accepla riiospitalilé que lui offrirent llarc, Jîurke et leurs deux femmes. Ils ramenèrent à un état d'i\Tesse, et au moment où elle s'ëlendait pour dormir, Burke s'assit sur elle et lui porta les mains sur la bouche et le nez pour l'étouffer. Dans sa résistance, elle put cependant crier au meurtre avec assez de force pour que les voisins l'entendissent; ceux-ci allèrent immédialement faire leur dénonciation au magistral. Deux heures après, il était sur les lieux; mais, dans cet espace de temps, Eurke était allé chez le concierge du Musée du docteur Knox l'averlir qu'il avait quelque chose pour le docteur. L'actif concierge avait pris sa boîte, était venu sur les lieux s'emparer du cadavre, l'avait porté à l'amphithéâtre et avait payé à l'actif pourvoyeur un à-complc de cinq louis; bientôt le docteur, fidèle à ses engagemens, avait donné cinq louis pour solde, après s'iîlre assuré de la valeur de la fourniture. Hare et Jîurke lui étaient, il est vrai, bien connus pour n'avoir jamais déterré aucun cadavre; mais encore ce professeur de l'université devait-il s'en assurer, puisque, dans le cas contraire , il aurait eu une moins grande valeur, comme moins utile à riuslruclion de ses élèves. Les morts déterrés ne se paient que cinq louis.
Le magistrat se transporte de suite à l'aniphilhéâtre , trouve le cadavre, appelle des gens de l'art qui, bon gré mal gré , sont obligés de déclarer (jue celte malheureuse femme venait d'être étouffée. Hare et sa fiMunie sont immédiatement arrêtés et promettent de déclarer toute la vérité, sous condition d'obtenir leur pardon; il leur est promis, d'après les formes et ks usages de la justice anglaise, plus criniiiiellc que les criminels eux-mêmes. Alors tout
(m) est dévoilé : les meurtriers étaient pressés par des agens de fournir des corps ; ils étaient payés quelquefois par le docteur, quelquefois par ses élèves. Ceux-ci leur indiquaient les malades pauvres qu'on pouvait se procurer: le doyen de la faculté a été obligé d'avouer que lui-même avait indiqué et recommandé Hare et Burke au docteur Knox; enfin tant de gens avec tant d'activité avaient procuré, dans l'intervalle des neul' mois de cette association , quarantetrois cadavres, tous attirés, étouffés et emportés de la même manière chez ce professeur de l'université. Il les avait payés dix louis pièce, somme nécessaire en effet pour soutenir ces deux ménages et payer les frais de cette étrange hospitalité.
Il faut avouer qu'à ce prix et même à des conditions plus raisonnables, on pourrait trouver partout Hare , Burke et leurs femmes , et surtout sous un système judiciaire d'après lequel trois d'entre eux .>ont sortis de prison dès que Burke a été condamné et qui, à cette philanthropie, joint une impassibilité tellement stoïque que, dans une ville qui, comme Edimbourg, n'a que 5o,ooo âmes de population et peu de voyageurs, quarante-trois personnes ont disparu sans que l'autorité s'en aperçût ou peut-être voulût s'en apercevoir. C'est avec raison que lord Meadowbank, qui présidait ces sanglantes assises, a peu commenté sur le malheureux condamné pour ces meurtres, crimes malheureusement connus de tout temps et en tous lieux et fondes sur des passions inhérentes au cœur humain , telles que la vengeance, l'ambition ou la cupidité; mais ce magistrat, dans son désespoir, a lancé, du haut de son tribunal, anathêmes sur anathêmes , imprécations sur imprécations , contre cette nuée de vieux savans, de jeunes étudians dont la totalité a connu et une partie a aidé ce nouveau , ce long ce froid massacre des inuocens. Edimbouig est tombé, à ce
sujet, dans un morne silence; mais T Angleterre a jeté un cri d'horreur, de scandale et d'épouvante.
\ oilà les deux procès; ils embrassent deux sociétés dans leur ensemble, innoceiis comme coupables; ils indiquent, pour me servir de noire expression militaire , un état permanent de disponibilité sous certaines conditions, et sans que les individus impliqués s'en doutent, à Londres pour le vol, à Edimbourg pour le meurtre ; et pour pallier celte outrageante assertion, je dirai qu'à Londres, on est incapable de commettre le crime d'Edimbourg, et à Edimbourg, celui de Londres. Londres abhorre celui d'Edimbourg, Edimbourg méprise celui de Londres.
Point d'effets sans causes : qu'on me permette d'indiquer celles qui me paraissent avoir donne un caractère si différent à ces deux villes. La reforme n'a pas été faite partout sur les mêmes principes. Elle voulut, en Angleterre, laisser à la religion son caractèie monarchique ; le roi fut substitué au pape, cl les corps religieux furent détruits; mais, évèques, doyens, chanoines, prébendiers, curés et vicaires, toute la hiérarchie ecclésiastique fut conservée ; celle forme sauva une partie du fonds; d'ailleurs les sectes dissidentes maintinrent d'abord quelque zèle, et on peut dire avec vérité que l'Angleterre ne s'est jamais rendu coupable de ces doctrines d'athéisme, d'incrédulité ou de scepticisme qui ont pénétré dans d'autres écoles. 11 y a eu et il v a indifférence pour la religion ; il n'y a jamais eu de haine ; mais comnic le cœur humain a besoin d'un aliment , Taniour de Dieu a fait place à l'amour de l'or; ce feu s'esl répandu en une telle conllagralion «[u'il est nombre de seigneurs qui Oiit un, deux, trois millions de renies en terres, et auxquels on ose aller proposer une spéculation en vin , chevaux, tableaux, enlin en objets les plus sujets à la fraude. Tout le nioude concevra que , sous l'empire de pareilles
( ii3) mœurs, on perde loute espèce, d'abcrJ <]e scrupule et «le «lélicatesse , ensuite d'honneur et de probité , qu on n'apprenne ses perfes que lorsqu'une occasion peu lionoiaLîe se présente , et qu'on fausse par regarder conime vertueux, non pas celui qui évite, qui repousse cette occasion, les héros sont rares, mais celui qui ne la cherche pas.
Voilà les effets de la réforme faite dans un espiit monarchique ; voyons-la à présent avec ce caractère républicain qui était tellement identique avec elle qu elle le prit partout où les souverains n'eurent pas le bras assez ferme pour la comprimer. Genève en devint une métropole qui voulut être et se crut la rivale de Rome. A oltaire coniacra ce fait dans sa Henriade: '
Je ne décitle point entre Genèvo e! Bonie.
Calvin s'y établit, et ensuite nombre de Français, ses partisans. La plupart d'entre eux, ainsi que leurs descendans, ont montré beaucoup de talens dans les attaques perpétuelles qu'ils ont faites contre tous les gouvernemens catholiques ; on a parlé des foudres du \ atican , mais celles qui sont parties des chaires théologiques et philosopliiques de (Genève n'ont été guère moins re<loutabîes. Aucune ville étrangère, à l'époque de la révolution, n'a fourni un contingent aussi actif, aussi nombreux pour participer aux crimes qui, en France, se sont commis contre le clergé et la noblesse : mais on n'excite pas des turbulences sans en éprouver; et en 1794 1 les Genevois firent de tels nta-^sacres de leur première magistrature , que leur nombre , relativement à la population de ce petit enclos, fut décuple de ceux de la France. Tout cela se passa entre gens qui se connaissaient, ou plutôt c'était une affaire de famille; les remords, ensuite les désespoirs, les vengeances ont affaibli, désuni cette ancienne conspiration anlichrétienne, et dis-
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fîpc ou réduit au silence ces conspirateurs. On ne s'occupe presque plus à Genève de pliilosophie ou de politique. Celle bruyante république se borne enfui à fabriquer des montres , occupation dont elle n'aurait jamais dû se distraire.
Le sceptre de Satan devait passer et passa en effet à Edinibourf^. On a vu que cette ville n'avait pas, comme l'Angleterre, mcme conservé l'ombre du catholicisme dans la hiérarchie ecclésiastique. Les neuf cents ministres, dont se comoose l'église écossaise, prédicans sans chefs et sans doctrine , n'ont aucun poids dans l'opinion ; le gouvernement et les études de l'université d'Edimbourg ne sont point, ainsi que le sent celles d'Oxford et de Cambridge, confiés à l'église. Commen-t gouvernerait-elle l'université!* Constituée en république, elle ne peut pas même se gouverner elle-même. La théocratie est donc sans action dans l'ordre religieux; c'est le fait de toutes les sectes protestantes; sans action dans l'ordre politique, puisque elle n'a pas même d'évêqucs à la chambre des pairs; sans action dans l'ordre civil , puisque les ecclésiastiques sont étrangers à la magistrature, étrangers à l'éducation de la jeunesse , à l'aduiinislralion , même à celle des pauvres ou des hôpitaux. Au fait, il n'existe pas de théocratie en Ecosse ; la philosophie y a eu ses coudées franches pour le dévc— loppement de ses doctrines successives : elle s'est trouvée constituée en corps par le gouvernement de l'université qu'elle a obtenu ; il s'agissait d'exprimer son but et ses prétentions. Le titre de Genève et Rome indiquait en quelque sorte cette partie du christianisme qui s'était rendue indépendante du Saint-Siège. Mais ici il ne s'agissait plus de christianisme ; et l'étoile du Nord , titre modeste, devait être u!i guide plus certain que celles de l'Orient. Nos pé- «lagogues ont doac , depuis environ quarante ans y lancé ,
(ii5)
tous les trois mois , un gros volume intitulé : Pie\>ue d'Edimbourg. La catholicité ou plutôt le christianisme , ses croyances , ses préceptes , sci.u sacerdoce , ses fonctions ou ses élèves y ont été Tobjet des plus violentes diatribes; leurs attaques n'ont pas été moins forcenées contre les souverains et l'emploi de leur autorité ; magistrature, luis, institutions, coutumes, iradiïions des peuples, tout ce qui était aniique a été atlaqué, oulragé, ou moqué aA'ec une persévérance tyrannique. D'abord déistes chanccllans , ils sont tombés dans l'athéi;me et le matériallsmo'. Aujourd'hui cependant ils tâchent de changer de position dans cette mare bourbeuse, en proclamant un scepticisme absolu, c'est-à-dire que , d'après eux et pour eux , il n'y a ni erreur, ni vérité , ni crime , ni vertu.
Voilà Edimbourg, son univeisité, maîtres et élèves, enfin ce que nos professeurs métaphvsiciens appellent ici l'école écossaise; ils en ont même pompé certains sucs délétères, qu'ils tâchent de répandre sur nous comme étant de leurs produits chimiques; mais ici il y a des contre-poisons abondans et efficaces. Pour cette école écossaise, qu'est-ce que cet homme , ses vertus, sa sensibilité , son courage, son génie, sa science ? un être d'une combinaison matérielle et fortuite qui , dans un temps donné , doit mourir et se résoudre en certains sels. Où est le mal d'avancer cette résolution d'un moment imperceptible dans la durée des temps, si la science et conséquemmcnt l'hiimanité peuvent y gagner? Peut-être trouvera-t-on ' dans les os de sa tête quelque protubeVance ou quelque cavité qui nous expliquera sa supériorité intellectuelle? Yoiià l'école de médecine form.ée à l'école écossaise. La tuerie de Genève fut judiciaire ; elle a été transportée à Edimbourg, et là elle a été philanthropique. YA\e fut à Genève comme elle fut et comme elle sera encore en France , i'cjeuyre d'une grossière démocratie, se composant de gens
( "G) envieux et irrites de se voir des supérieurs. A Edimljourg, celte tuerie a clé décidée après de sages, de froides réflexions cl une longue pralique; car le lecteur pense bien que ces quaranle-trois assassinats, qui ont en lieu dans les neuf premiers mois de 1828, n^étaient pas un début; Hare, dit le procès, faisait ce métier depuis long-lemps. Pour conclure , autant je crois ces assassins philanthropes d'Edimbourg incapables de voler, autant je crois les voleurs sophistes de Londres incapables d'assassiner. Je laisse à présent le lecteur opter entre la réforme faile dans un esprit monarchique et la réforme faile dans un esprit démocratique.
ET EN FRANCE
La difficullé vaincue dans l'art de gouverner les hommes ne consisle-t-elle pas plutôt à tliuuiiuer le malheur de ceux qui sont malheureux qu'à augmenter le Lonheur de ceux qui sont heureux? Si l'on peut faire pareille question à un lecteur chrétien , du moins n'esl-il pas permis de douter de sa réponse. Une fois d'accord avec lui sur cette question vilale, sur le but que doit se proposer la société , qu'ai-je à dire de plus sur l'ingrat sujet qui nous occupe? Sa conviction est aussi complète que la mienne.
Henri viii, afin d'assouvir sa passion pour une adroite prostituée et se faire des complices, fait embrasser la réforme au peuple de l'Europe le plus moral et le plus heureux. On permet le mariage au clergé séculier; on donne aux courtisans les biens confisqués sur le clergé régulier ; on autorise les seigneurs laïques à vendre la nomination des cures , et pour en rehausser la valeur, on leur attribue la totalité de la dime. Les paroissiens resteront chargés de bâtir ou de réparer les églises , chargés des frais du culte , chargés d'un surplus d'émolumens au desservant, chargés enfin de l'entretien de leurs pauvres. Les gens riches ou titrés repoussent toute cette administration ; elle devient un objet de spéculation pour de grossiers artisans. Les pauvres honteux dévorent leurs peines sans secours ; une partie de ceux qui avouent leur misère et qui ont un domicile sont eux-
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prlsonnés pour cire livrés à dos Iravaux forces ; ceux qui n'ont point de domicile , sont obligés d'errer en vagaljoiicVs, sans savoir où reposer leur tête. Un impôt, tous les jours plus onéreux , vient diminuer les moyens de soulager la misère , et pour comble de calamités, une nouvelle espèce de Irailans, connus sous le nom de philanthropes, extorquent l'argent des gens généreux , les rassurent sur le sort du pauvre et dessèchent les soui ces de la charité. Plus de nouvelles ft solides fondations ; les revenus des anciennes sont partiellement épuisés par l'administration de gens salariés. Un artisan éprouve un échec dans ses affaires ; il vend son mobilier, vit dans les cabarets, s'y corrompt'^ s'y ruine. Que faire alors î* 11 fait ce que ferait tout autre à sa place : il voie ; ne l'a-t-il pas éié, ne Test-il pas encore tous les jours lui-même et encore par des riches!* L'administration nu plutôt la dilapidation des biens du pauvre n'est-elle pas devenue un objet de risée?
Cepeiidant la première loi de tout ce qui existe est de coniiiuier à exister. La société, pour conserver son exisiencc, ne va pas analyser si le pauvre est forcé ou non de devenir voleur; elle est obligée de le réprimer. Pour y parvenir, il faut le tenir en prison ; il n'y en a pas, il faut eu bâtir. Nous voici enfin a; rivés au dénoùment de ce drame.
Je débarquai en Angleterre, il y a quarante ans; depuis celle époque , la population a augmenté dans la proportioii de cent à renl soixanle-six. Je n'y ai pas vu bàlir un seul hôpital, une seule église ; des spéculateurs particuliers en bâtissent en ce moment soixante, une loi passée eu 182J les autorise à vendre ou louer les deux tiers de l'espace iniérieu:-. I^es dissidens se servent de maisons de particuliers , qui peuvent retourner à leur premier usage quand la secte péril. En 178^, il y avait ai.r.tiellemeut i,Gio accusés aux asssiscsj à présent il y en a iG, k^j. il ne me faudra
( 119) pas faire un grand effort de lopilquc pour prouver qu'on ne loge pas iG,i-'|.7 personnes là où en n'en logeait que i,Gio, d'autant mieux que ceux-ci n'étaient pas déjà fort à leur aise. Les anciens habilans de cette vieille Angleterre, puisque c'est ainsi qu'elle se nomme sur les lieux, pourvoyant mieux aux besoins moraux et physique? du pauvre que leurs ingrats descendans , traitaient et avaient droit de traiîer les délinqiians avec plus de sévérité. Lesprisons'étaienl étroites et peu aérées , mais alors elles étaient des Lâlimens d'exception.
Le parlement , avant de bâtir, a bien fait actes sur actes pour réformer les mœurs ; il y en a eu plus de trente sous George m , mais enfin il a fallu en venir au fait. On commença par établir des chiourmes à l'instar de la France , lorsque la rébellion des Américains ne permit plus de déporter les criminels chez eux. Biais les galériens furent bien vite accumulés au nombre de huit mille , et bientôt tous les bâtimens de la marine royale n'auraient plus suffi. D'ailleurs, une épidémie se répandit à bord, et II y périt deux mille forçats. Depuis , lorsque la guerre y eut amené cinquante mille prisonniers français, ou se vit obligé de les entasser dans des vaisseaux tenus au large. Ils firent de Justes plaintes et demandèrent à être mis à terre ; mais l'Angleterre n'a pas de forts. On ne pouvait prudemment les laisser libres, ni les loger dans les prisons ; il n'y en avait pas même assez pour les gens du pays , et la préférence leur était due.
De plus, il avait été rendu, en 1779, un acte qui autorisait les juges de paix à faire bâtir des prisons sur les fonds de la taxe levée pour les pauvres ; et trois ans après , comme pour donner l'exemple , le parlement passa im acte pour qu'il fut consti'uit dans les environs de Londres, aux dépens du trésor, une prison pour chaque sexe; car les accusés, Wie fois conyaincus , tombent à la charge du gouvernemenl.
Cet aclc, dîef-cVmnvrn do plulanlhropie , clail de la crc'alion de M. Jcrémlc Ijcnlham. Les prisons devaient avoir un jardin, des bosquets, des bains ; on devait choisir pour geôliers des hommes onctueux qui devaient adoucir Tesprit, éclairer la raison, toucher le cœur des prisonniers ; toui en les défendant de superslition , on devait leur inspirer de la religion et donner à chacun d'eux une Bible; enfm , telle devait ôlre l'édificalion de ce saint lieu qu'on aurait pu aller y faire une retraite spiriluellc; et nous aurions eu pour la première fois ua paradis terrestre, si jamais l'acte avait obtenu la moindre exécution.
C^ n'est que vingt ans plus tard que le gouvernemenî s'est enfin vu forcé d'en faire construire. Il y en aune à Millbank qui, à elle seule, coaiiendrait tous les délinquans de l'Europe. Mais toutes ces constructions deviennent trop petile.s; si le trésor public retarda de balir des prisons, le trésor des pauvres ne le fit pas. Je ne vais parler que des dix dernières années. J'ai, dans un chapitre précédent , renvové a parler des i5, 522,000 francs que les cinquanîe-deux administrations des comités ont reçus annuellement des paroisses de leur arrondissement ur la taxe des pauvres; en réunissant les dix années de 181G à i82S,nous trouvons un total de i5j,22o,ooo francs, en voici l'emploi :
Payé poiu' les réparations et les constructions des ponis, des halles et autres ouvrages publics, pour frais de rassemblemens des milices, enfin pour objets étrangers à la justice criminelle 81,770,000
Frais des juges de paix, frais de justice cl de voyage pour la poursuite et lu conduite des accusés 4-7v8o,oco
Conslrucîion, agrandissement et réparation dos prisons '■5,670,000
L'administration dés comtés puL'iie ses dépenses; mais les cent quatre-vingt-trois villes incnrporées, n'ayant aucun compte à rendre à pei'sonne, n'en ont jamais publié, du moins à ma connaissance ; nous en sommes donc réduits à des conjectures, quant à leurs dépenses pour l'agrandissement et la construction de leurs prisons. Quoique les villes conliennent plus de ricliesses que les campagnes , l'existence du peuple y est plus précaire, et souvent sa misère plus grande ; les vols y sont conséqucmment plus fréquens. Nous restons donc au-dessous de la vérité en supposant que les villes ont encore plus dépensé à ce sujet que les comtés.
Nous trouvons d'ailleurs un point d'appui dans l'exemple de Londres. Sur les dix-imit prisons que contient cette capitale , il en est huit de modernes , et chacune d'elles occupe la circonférence d'un gros village; elles pourraient contenir un nombre d'habitans décuple des dix anciennes. Ce fui vers l'époque où le parlement rendit leS actes dont j'ai parlé , qu'on commença la construction ou Tagrandissement de ces vastes monumens , entre autres de celui de Newgate; comme objet de terreur, c'est un chef-d'amTe d' architecture : les Euménides en ont dessiné la façade. Mais quelle terreur peut éprouver la faim? elle cherche à entrer partout où Ton m.ange, au risque de ne jamais en sortir, où de n'en sortir que pour aller à l'échafaud.
Aussi , indép;n".dammcnt des comtés et des villes incorporées, la plupart des paroisses ont des prisons; de plus, nombre de particuliers font dans les villes populeuses la spéculation d'en avoir pour retenir les débiteurs, jusqu'à ce que leur condamnation les oblige à passer aux prisons royales. Un créancier, de mauvaise humeur contre son débiteur, peut obtenir dans ce pays de fer, un mandat d'arrêt contre lui (caplas), avant même de former sa demande devant les Irlbunaux. Le nombre des créanciers , qui ont usé de celle
facuîlc, a t'Iô, en iSsG, de plus Je quinze mille. Ceu^ dcsde- Liteurs qui ne trouvent pas deux cautions de leur retour en prison, en cas de condamnation, vont vivre dans ces prisons particulières; on pourra juger à quel prix, quand on saura qu'elles se nomment, dans le langage techniciue de l'aimaLle jurisprudence anglaise, spunging liouse ^ n\d\son spongieuse ; et si les moyens du débiteur ne permettent pas cette dépense excessive, il va à Newgale en attendant mieux. Le créancier, dans aucun cas, n'est obligé de nourrir son débitem*. Enfin , les babitans et leurs lois sont tels qu'au i*""^ janvier 182G, il y avait effectivement en état de punition :
Débiteurs vivant à leurs dépens 5,76?.
Débiteurs vivant aux dépens du gouvernement. . 5,342.
Accusés devant les assises 8,656.
Accusés devant les sessions générales des comtés
ou des villes incorporées 10,811.
Délinquanssubissanlsixmoisd'emprisonnement. 2,4oi..
Id. subissant une année i,525,
Id. subissant deux années 97^-
Criminels à bord des balimcns destinés pour lîo-
tanv-Bay (bulks) 'lO^J-
Criminels en roule pour lîolany-Bay 1,110.
Id. subissant à Jîolany-liay sept ans de
travaux forcés 6,980.
Criminels subissant à Bolany-Bay quatorze ans. agS.
Id. condamnés pour leur VIL* Ji^ji*
11 y avait, à cette époque du 1" janvier 1826, 23,45() criminels aux travaux forcés de Bnlany-Bay; mais sur ce nombre, 9,ior) avaient été cnvo>os par l'Irlande ou TEcossc ; encore dans ce i:ombre ne son! pas comptés lesmor-
( 1:^3 ) talifés qu'occasionne une aussi longue navigation ; mais, in* (lépendammcnt de ce «anger de périr, celte peiiie paraît presque injuste, appliquée à des hommes qui n'y sont condamnés que pour sept ans. Quel moyeu ont-ils de revenir jamais d'un pays qui, ayant les mêmes productions que l'Angleterre, ne fait aucun échange et n'a , par conséquent, aucune communication avec elle? A quoi s'occupent cependant aujourd'hui nos philanthropes français? à chercher des îles pour y déporter les forçats. C'est en vain qu'on leur a prouvé que sur cent délinquans en France, il n'y a que deux forçais libérés ; mais les philanthropes ne se découragent pas; ils cherchent toujours.
Les lois d'Angleterre, sur une population de douze millions et demi, tiennent toujours 53,i2G personnes en état de punition ; et l'Espagne qui, à un million près, est aussi peuplée, n'en lient que 5,710. Mais bornons nos comparaisons à la France où les faits peuvent se prouver plus facilement. Sa population étanl de trente-deux millions, le nombre de gens tenus à la peine devrait être de 1 35, 000 pour être à l'équivalent de l'Angleterre. Voici ce qu'il en est : la capitale a dans sa banlieue trois prisons vides, celles de vSainl- Denis, de Saint-Cloud et de Bourg-la-l\eine , et les autres contenaient, au i" janvier 1826, . . . 4,3ii habitans.
Les prisons de la province, 12,1 48
Les galères, 9,127
Je ne ferai que peu de commentaires sur ce nombre. J'ai lieu de croire que des recherches exactes prouveraient qu'il est Irois fois plus nombreux qu'avant la révolution ; mais grâce, soit au sacerdoce qui reprend quelque empire, soit à tant et tant de remords si naturels qui cherchent à se soulager par des donations au clergé , nous voyons diminuer le nombre des gens punis, des délinquans et consé-
quemmcnldes pauvres. Quoique le nombre des gens accusc's ail été rclaîiveuient six fois plus nombreux en Anglcl'îrrc qu'en France, on voit que celui des gens punis u' st que dans la proportion de cinq à un. Ce n'est pas qu'il y ait aucune différence entre le Jury de l'un ci de l'autre pavs; partout il est également ignorant; .mais les juges qui, dans l'un et l'autre pays, infligeaient autrefois la mente punition de l'eiuprisonnement, diffèrent aujourd'hui. Les crimes en Angleterre augmentent plus vile que les prisons ne se bâtissent; il faut substituera l'emprisonnement des punitions corporelles; enfin celles du fouet. Ceux qui auraient été condamnés à lui an d'emprisonnement , ne le sont plus qu'à six mois et sont fouettés: ceux qui l'auraient été six mois, ne le sent pas du tout, mais sont fouettés, et ensuite ceux qui auraient été fouettés le sont également : les prccédens ne leur font aucun tort à cet égard.
En France, avant la révolution , une partie des boninies condamnés au carcan recevaient sur les épaules trois coups d'un balai de bouleau , au coin des rues de leur passage. Ils n'en éprouvaient d'aulrcs douleurs que celles de l'huniiliaiion; d'ailleurs ils pouvaient porter leurs pas et leur industrie dans quelques lieux où ils étaient inconnus ; leur santé n'avait pas été altérée de manière à arrêter leur ntarche et leur travail. 11 en est autrement en Angleterre; les peines corporelles v sont infligées de la manière la plus cruelle dans la mnrine ainsi que dans Tarmée. On se sent l'esprit soulagé de savoir qu'en France on ait mis fin à ces sanglantes scènes; mais les lois, en Angleterre, ne se bornent pas à infliger ces supplices douloureux à des militaires qui , d'ailleurs jeunes et vigoureux , ont une chance de guérison dans leurs hôpitaux. Henri vin, furieux vers la fin de son règne de voir augmeuter le noiîibre des voleurs, donna u:ie loi ipii les condvinniail à être fouettes se-
( i:^^ ) crètemcnt ; ce qui indiquera au lecleur que cela ne se passe pas sur les épaules , et que la réforme fut décente dès son origine. Ce sup[)lice était tombé en désuétude ; mais les prisons ne pouvant successivement plus suffire , on Ta renouvelé pour congédier plus vile les prisonniers. En 1790, il n'avait été infligé à Londres qu'à douze coupables ; en 1800, il l'a été à cinquante ; en i8i4 , à cent cinquante, et à présent il l'est annuellement à plusieurs centaines. Cette exécution a lieu dans une cour déserte ; mais les cris forcenés que jettent les suppliciés, sont tels que Sylla luimême en serait ému.
On voit donc que celte punition n'est point une affaire de forme; la loi, d'ailleurs, a fixé la grosseur de l'instrument qui doit frapper. Un des grands-juges dit une fois sur son siège qu'un mari n'avait pas le droit de battre sa fenime avec une verge plus grosse qae le petit doigl. On peut j^^ger de l'état moral et physique où sont réduits les malheureux qu'on renvoie ensuite à la société. Tel a été, tel devait être et tel sera toujours le sort du peuple livré à nos philosophes modernes.
L'Angleterre catholique a bâti ces nombreux prieurés, abbayes ou monastères, transformés à présent en châteaux de quelques grands seigneurs lesquels, avec moins de délicatesse que leur l'ang ne me semble l'exiger, lem' ont laissé leurs noms ecclésiastiques.
L'Angleterre catholique a couvert certaines parties de son sol d'églises que l'Angleterre protestante ne peut pas même entretenir; car, par le compte de l'administration des marguilliers, nous voyons qu'elle n'y emploie pas même un million par an; et lorsque, dans le scandale de pareille impiété, le roi, l'église, la pairie , la noblesse, la magistrature, les corporations ont fait un appel et donné l'exemple à leurs inférieurs pour souscrire à la réédification de li
hlaisoii du Seigneur, il ont levé en dix ans la pîtoyablii
Eomjnc de 1,700,000 francs. Va pourquoi' j^arce que le
bon sens du public lui dit que des bâtimens ne forment
pas une -église ; qu'il n'y a pas d'église sans prêtre , de
prêtre sans célibat ; la construction des temples est donc
laissée à présent à la spéculation du commerce. Mais si
l'Angleterre protestante, en dix ans, ne trouve de gré que
1,700,000 francs de souscriptions pour réparer et agrandir
ses douze mille anciennes églises, ou pour en construire de
nouvelles, elle a, dans le même espace de dix ans, trouvé
de force, comme on l'a vu dans les chapitres précédens,
25o,ooo,ooo de francs, pour mettre en mouvement une
nouvelle nuée d'huissiers chargés d'actionner les pauvres et
les malfaiteurs, une nouvelle nuée de recors chargés de les
traîner de paroisses en paroisses ou de prisons en prisons ,
une nouvelle nuée de geôliers chargés de les écrouer et de
bourreaux chargés de les fouetter.
IMais celte comparaison de 25o,ooo,ooo dépensés en dix rns pour la justice criminelle, avec cette souscription de 1,700,000 francs dont les Anglais ont fait retentir les pompeuses annonces dans toute l'Europe; cette comparaison , <iis-je, devient encore plus sanglante, lorsqu'on rénéchit que les cent quatre-vingts villes à corporations , qui contiennent la partie la plus riche de la population , sont comprises dans les souscriptions, mais ne sont pas toutes comprises dans la dépense des 25o,ooo,ooo, non plus que les .* ommes immenses que paie le gouvernement pour le remboursement des shérifs, pour l'entretien des galères dans ses ports, pour l'envoi de ses vaisseaux à Botany-Eay, pour îa construction, les réparations des prisons des condamnés, leur enîrelieii, nourriture et punitions; et encore celle fastueuse souscription de 1,700,000 francs, en dix ans, a été pour l'église anglicane un melcore qui pourrait bien uc jamais se
( 127 ) renouveler, tandis que les frais de la justice criminelle mena* cent d'augmenter dans la même progression*qu'ils ont déjà éprouvée. Leur montant décennal était, il y a quarante ans, de vingt-cinq millions; il y a vingt ans, de soixante-dix millions ; aujourd'hui, de deux cent dix-sept; qui nous promet qu'elle ne sera pas de cinq cent millions dans vingt ans? Le lecteur peut en frémir, mais j'ose répondre qu'il en sera ainsi, ou bien on prendra d'autres mesures que celles qu'on a prises ; car on peut bien s'imaginer que , depuis quelques années, le parlement a beaucoup discuté, les philosophes et les philanthropes ont beaucoup écrit ; mais tout cela n'a pas arrêté une minute les magistrats ; ils ont fait et font encore bâtir force prisons.
Je ferai observer à mon lecteur que ces sortes de constructions coûtent meilleur marché en Angleterre qu'en France; leurs dépenses ne se composent, d'ailleurs, ni des boiseries, ni des parquets , ni des marbres , ni des vernis ; mais où a-t-on trouvé, où trouvera-t-on ces énormes sommes? On les a trouvées et on les trouvera , car il faut ou les trouver ou périr.
Voici comment cela se passe. Chaque paroisse , en Angleterre , est responsable des dommages que le reste de la société peut éprouver sur son sol. Ua délit se commet; les officiers de paroisse amènent le malfaiteur devant le juge de paix ; celui-ci l'écroue jusqu'à l'époque des assises ; l'ofti-^ cier de paroisse mène cet accusé à la prison du comté : elle est pleine ; il est obligé de le ramener dans la paroisse , de l'enfermer dans la maison de travail , de le faire garder, de le nourrir, et ensuite de le présenter aux assises, ou auï grandes session* des juges de paix assemblés suivant la na^ îure du mandat décerné par le premier juge de paix : tout Cela coûte beaucoup de peines et de frais. Chaque paroisse a donc sa prison; mais une fois cette dépense faite, elle y
( 128) ajoute le moins qu'elle peut. Quand la plupart des communes ont vu refouler sur elles-m(5mes leurs malfaiteurs elles ont demandé aux juges de paix réunis de faire agrandir la prison du comté ou dV-n faire construire une nouvelle ; la dépense s'en prélève ensuite sur les paroisses qui le composent.
J'ai souvent, dans les pays catholiques, entendu des murmures sur le nombre trop multiplié des églises, tu effet, outre celle de la paroisse, chaque couvent d'hommes ou de femmes, chaque collège, hôpital ou congrégation avait la sienne ; les seigneurs, les gens riches demandaient à l'éveque le privilège d'en avoir une : elles étaient presque aussi nombreuses que les rues. Quel inconvénient y trouvait-on, ou plutôt quel avanlage n'y trouvait-on pas? Un domestique ne savait sortir de chez son maître pour faire une commission, sans obéir au doi;x penchant qui latllrait dans l'église; il s'agenouillait, faisait une prière, ou, dans la simplicité de son cœur, disait quelques grains de son chapelet. Il sortait l'dmc rafraîchie et le cœur soulagé des peines de la journée. Toutes ces ressources ont disparu dans les i)ays proleslans: le peu d'églises qui restent est toujours fermé, excepté pendant les deux heures de service dus dimanches ; et cela de peur qu'on ne vole les Bibles que les souscripteurs laissent dans les tiroirs de leurs bancs , quoique sons clé.
Mon lecteur peut à présent juger combien est pou fondée celte animadversion que le public anglais exprime avec iant de force contre l'adminisiraiion des marguilliers. Qua peuvent-Ils ? Ils ne sont que des instrumcns aveugles et obligés de la société dans laquelle Ils vivent. La foi et la charité s'y perdent; le sacerdoce, qui maintenait le culte, n'exisie plus; ces églises, qui servaient de rassemblement aux grands et aux petits, sont fcrniéos; le peuple perd l'es-
pérance, celte dernière vertu; pressé par le hesoin , il devient criminel. La société détend une existence qu'elle a , je dirai, presque mérité de perdre; mais enfin elle tend à la continuer, et elle bâtit des prisons; et plus elle ira dans cette voie désespérée , plus elle en bâtira. Qu'y peuvent les marguilliers , les juges de paix, les magistrats? ils ne sont que des agens obligés. D'où partent surtout ces cris? de ces mêmes nobles qui jouissent des confiscations des biens du clergé et qui font un commerce du sacerdoce. Où sont donc leur raison de crier? N'a-t-on pas détruit toute superstition , toute idolâtrie , tout papisme ? N'a-t-on pas brisé toutes les statues des saints , déchiré tous les tableaux des églises, fondu tous les vases sacrés, brûlé toutes les bibliothèques des couvens et chassé ou massacré tous les moines? Que peut-il rester à désirer à un peuple qui , par la réforme, est ainsi rentré dans l'état primitif de pureté , de raison et d'innocence?
Les nobles crient parce que près des trois quarts de ce nouvel impôt de deux cents millions se prélèvent sur leurs fermiers, leurs usines et leurs terres, comme on l'a déjà vu. Aussi, les seigneurs âgés ne cessent d'exprimer leur scandale , en rappelant que ces mêmes terres qui payaient dix-huit millions d'impôt dans leur jeunesse, en paient aujourd'hui deux cents. Il faut bien les prélever sur les terres; les cent quatre-vingts villes à corporations n'y peuvent pas contribuer; elles ont déjà elles-mêmes assez à bâtir pour ce môme objet, puisqu'il se commet toujours, dans les villes, une proportion de délits ou de dettes plus considérable que dans les campagnes. Aussi l'Angleterre a-t-ellc l'avantage d'avoir perfectionné un genre d'architecture inconnu jusqu'à présenta l'Europe, l'architecture des prisons; aussi, lorsque tous nos anciens faiseurs ont voulu, pour continuer à être et à faire quelque chose , former mi co-
va'ilé de philaolliropcs cl s'occuper du soin des prisonniers, ils ont fail à TAnglctcnc l'iionnour de lui demander, entre autres joujoiis conslilutionncls, un modelé de prison. Certes, ils ne pouvaient tuieux s'adresser.
La société en Angleterre est forcée , comme toutes les autres sociétés, de s'occuper de l'affaire du moment : si elle n'a ni réparé, ni agrandi, ni bâti des églises, c'est donc parce qu'elle n'en avait nul besoin, et dans la conviction qu'elles fussent restées désertes; si elle répare, agrandit et bâtit des prisons, c'est qu'elle est pressée par la plus impérieuse nécessité, et que du jour que ces prisons sont finies, elles sont comblées.
Pour rester dans les limites positives de la vérité, je ne chercherai point à établir quel est le nombre de gens contre lesquels les magistrats lancent des prises de corps dans le courant de l'année, puisque la totalité d'entre elles peut ne pas être mise à exécution. La justice civile , à elle seule , en a lancé, en 1826, au-delà de soixante— dix mille. Seize mille accusés ont été écroués pour les assises, et trente mille pour les petites sessions; reste ensuite à compter ceux qtii, dans le courant de l'année, sont arrêtés comme vagabonds ou comme réfractaires aux lois de la police. Il me suffit de dire que le soleil ne se lève jamais sur TAngleterre , sans que les maisons de travail, de détention, de correction ou les pontons, ne lui cachent une partie essentielle de sa population. Et que serait-ce donc si Botany-Bav n'était pas devenu une succursale des prisons anglaises, et si l'Ecosse et rirlande étaient comprises dans ces calculs!
L'Angleterre contient douze millions et dem< de protcstans; l'Italie, l'Espagne, la France, l' Autriche, certains états d'Allemagne et la Flandre, contiennent près de cent millions de catholiques, et n'ont pas entre elles toutes le même nouibre de prisonniers que T Angleterre. A présent.
( i3ï ) )e lo demande scriéusemcnt à mon lecteur, n'est-i! pas împalientant de voir que les chefs de ces gouverneniens catholiques soient assez ridicules pour prêter roreilie à cet essaim calamileux de ministres, de diplomates, de seigneurs anglais, qui viennent sur le continent vanter l'esprit dV.rdre, de moralité ou de religion de leur pays? Qu'auraieiilils à répondre , si on leur présentait les hideux tableaux qui , tous les jours, sont officiellement publiés chez eux? Ils les nieraient, et je dis mieux, ils les nieraient de bonne foi; car telle est chez eux la séparation des rangs de ia société, que ceus du premier ignorent ou veulent ignorer, et avec raison , ce qui se passe sous leurs yeux. Pressés par des documens irrécusables, ils ne manqueront pas cosuile de sophismes; ils diront que tel est et tel doit être l'effet des grandes richesses que leur procure leur grande culture , et qui accumule trop de monde dans les villes. Nous répondrons que la Flandre , la Lombardie et une partie de l'Autriche, comptant des millions d'habitans, ont une plus belle, agriculture qu'eux, ont plus d'habitans dans les villes qu'eux, sont plus riches qu'eux, et ne sont pas obligés de tenir dans les fers une aussi grande partie de leur population. Alors ils attribueront les désordres, dont ils sont devenus la proie, à leurs grandes manufactures. Nous leur répondrons que Lyon, Rouen n'existent, comme Manchester, Birmingham , que par leurs manufactures ; qu'elles sont plus populeuses que ces deux villes anglaises, et qu'elles ne sont point obligées de convertir une partie de l'enceinte de leurs murs en prisons. Ils l'attribueront ensuite à leur grande navigation; et nous leur répondrons que Bordeaux, Cadix et Venise ont ea une navigation plus étendue , une population plus nombreuse que Liverpool et Bristol, et qu'encore n'onl-elles pas été obligées de faire passer les matelots de leurs navires à des prisons. ,
Mais quel Lesoin y a-t-il (raller chercher des comparaisons étraîi£»i;res? Londres, en 1785, avait huit cent cin- ((iiante mille âmes de population : ce nombre compoile , je l'espère, toutes les complications possibles de la société par son aj^riculture , ses manufactures, son commerce, sa navigation, ses bcaux-arls, son luxe et sa misère, ses vertus et ses crimes. Eh bien! en 1785 , celte ville eut 722 accusés amenés aux assises, et quarante ans après, en 1826, avec une population , il est vrai , qui s'est élevée h douze cent cinquante nulle âmes, elle en a eu 8,175.
Les assises forment le tronc de l'arbre du mal; on peut, d'après lui, juger aisément de ses racines, de ses branches et de son fruit. Il y a donc un principe destructeur qui est venu attaquer nouvellement l'Angletene , et c'est, précisémeul ce principe vénéneux que tous ces colporteurs de constitutions cherchent à inoculer au continent. Nous recommandent-ils d'en revenir à l'usage de ce droit de primogéniture ou de substitutions qui ont maintenu chez eux leurs anciennes familles, et qui y ont établi une si belle agriculture? Non. Nous proposent-ils d'établir ces droits de corporations qui ont aristocratisé la démocratie , et réglé le* entreprises du second rang de la société? Non. Ces philosophes, ces philanthropes modernes, et je ne saurais leur donner de nom plus odieux , viennent prêcher la liberté des cultes, la liberté de conscience, la liberté de la presse, la liberté des élections, des discussions et des délibérations publi(pies, enfin toutes ces nouvelles frénésies à l'essai des • «luolles l'Angleterre doit ces Ignoniinieuses douleurs.
Il me vient ici uue comparaison bien naturelle. Si les gouvernemcns sont aux peuples ce que les parens sont aux enfans, et que tous les jours on déj)lore l'aveuglement d'un père qui élève son lils indépendant de toute autorité connue de toute religion, ipii lui permet les lectures connue
( i33 ) les sociélés les plus dissolues, qui ciicouiage tous ses désirs comme toutes ses actions, enfin qui le laisse toujours en absence du bien comme en présence du mal , tout le monde voit d'ici marcher cet enfant à l'échafaud. Eh bien ! sous un pareil système d'éducation, les peuples aussi marchent à l'échafaud, et depuis douze ans l'Angleterre y marche, car il n'y a pas, que je sache, de roule plus sûre pour arriver à l'écliafaud que celle des assises.
Qu'on ne prenne pas ceci pour une vaine métaphore : je m'exprime d'une manière malheureusement trop didactique , quand je dis qu'elle marche en corps à l'échafaud.
Une nation , qui n'a que douze millions et demi d'individus , n'a que deux millions et demi de famille ; et en douze ans , dans une progression toujours croissante , elle a flétri i54i352 familles, en envoyant un de leurs membres aux assises. Quel nom veut-on donnera cette marche ? L'homme, arrivé à l'âge de quinze ans , a trois fois ce période de temps à parcourir; et si chaque période demande d'aussi horribles sacrifices, chaque famille de l'ordre inférieur de la société est donc, dans le courant de son exislence , offerte en holocauste aux geôliers et aux bourreaux !
On a assez fouillé l'histoire, on u'^y verra rien de pareil; mais pourrons-nous défendre notre avenir? oui : il existe encore quelque peu de gens éclairés , et leur nombre suffit pour paralyser les efforts de tant d'innovateurs, efforts qu'il faudrait i-egarder comme salaniques, s'ils n'étaient fondés sur la plus présomptueuse ignorance.
Et ici je me permets d'en appeler à mon lecteur et de lui demander si tout ce qu'il a lu dans nos auteurs ou entendu de nos orateurs , au sujet de la justice criminelle en Angleterre et de la popularité de son gouvernement, n'a pas été une suite d'hyperboles plus emphatiques les unes que les autres pour en exprimer la beauté ; comment en-
suirc les Anf;]ais, lémoins de notre stupidité â Il'S Admirer ci à les imiter dans tcut ce qu'ils savcr.l tire de plus Inmiilianl pour eux, comment ne se moquei aient-ils pas de nous, et ne joueraient-ils pas les fiers insulaires, et ne parleraient-ils pas de la liberté, de la dignité du citoyen chez eux !" Ils ne sont pas obligés de nous dire qu'im aussi grand nombre des leurs passe de la prison à Tcxil, à Tesclavage ou au supplice du fouet.
Nous aurions également beau jeu à déclamer sur le traitement que subissent les bommes fautifs ou pauvres, sortis des bras paternels du clergé pour tomber entre les mains de nos philosophes modernes, mais encore faut- il être vrai. ()uL-l!s su, savent-ils où ils vont? Le sentiment de leur médiocrité en tout genre a irrité tous ces philosophes contre leurs supérieurs, les a menés à se tromper d'abord euxm5mes, ensuite à nous tromper, et enfin les a poités successivement à des crimes inouis. Ils n'ont eu d'abord à se rcproclier dans leurs relations avec leurs inférieurs que leur présomption et leur incapacité. Chacmi de nous a connu les auteurs, les acteurs, les sectateurs de tant de svslèmes nouveaux. Sous l'assemblée coiis'.ituanle, ils ne parlaient que répression des abus, respect pour la propriété; ils confisquèrent pour plusieurs milliards de biens ! Sous la république, ils ne pailaicnt que liberté, égalité; l'on envovait des milliers d'hommes à l'échafaud pour un mol ou un geste équivoque ! Un tyran s'élève une ver^^e de fer en main : ils loiiibenl à terre et ne parlent que grandeur, litres et noblesse. Battus, chassés, fuyant à travers des espaces immenses sans avoir le temps de retourner la tête, ils voient l'étranger, deux fois maître de cette France qui lui était inconnue , prendre dans nos villes le haut Au pavé et les pousser dans le inisscau ; alors ils ne parlaient , on s'en souvient , que de gloire. Toutes ces fuinc'ï inenaçinles s'éva-
porcul. Il faut travailler pour vivre; ils se li^Tcnt aveuglément à des entreprises forcenées; l'uines sur ruines s'accumulent sur eux y sur leurs familles, leurs amis, leurs associés ; ils ne pai-lent qu'industrie ; et à chaque époque ils parlent de bonne foi : c'est de bonne foi qu'ils croient la France sauvée par la frénésie du moment; trouvant enfm quelques froids croyans, ils en appellent à la sourde postérité pour accorder l'immortalile à lenrs ridicules ou criminelles conceptions , et cela tout en déclarant eux-mcm: s ne pas croire à réternilé.
Un vieillard quelconque de Lacédémone était censeur; mais aujourd'hui c'est de bonne foi qu'on en appelle à l'autorilé de la jeunesse, à ses obsenations , à ses réflexions, à son expérience. Comment en serait-il autrement? notre époque a vu toutes ces venimeuses médiocrités s'émouvoir, s'assembler, se choquer, s'étouffer entre elles, étouffer enfm le sens comnmn et produire la stupeur ou plutôt l'imbécililé publique. Fatigués de l'hocieur, du dégoût ou du ridicule qui s'attache à leur république, puis à leur empire, ensuite à leur gloire ou à leur industrie, quel nouveau forfait, quelle nouvelle absurdité proposent- ils?" de se faii-e protestans. On croirait que , catholiques scrupuleux et fatigués par les devoirs pénibles de la religion , ils aspirent à vivre sous des lois plus douces; mais il ne leur leste pas même cette dernière bassesse à faire , celle d'aposlasier ; pour changer de religion , il faut en avoir une , et ils n'appjrtiennent à aucune communion religieuse.
CHAriTRE VII.
DE L ACTH N OV (LF.nOR SUR L AOK If.ULT LRE EN ANGLETLRUr: 1 T ES ESPAGNE.
J'entre timldenienl dans mon sujet. Cominent le pourraîs-jc aulienicnt , en rédéchissaiil à la violence des préjugés que l'esprit du jour a réussi à élever contre celte noble et antique monarchie , TEspat^ne? Celui qui écrit, comme celui qui parle , ne le fait jamais que pour les personnes qui clierchent à s'éclairer; maïs dans une matière comme celleci , où l'erreur a poussé de si profondes i-acines, il est moins difficile de faire revenir Thomme de mauvaise foi de la haine qui l'anime , que de convaincre 1 homme de bonne foi de l'absurdité qui l'aveugle.
Ce n'est pas sans connaissance de cause que les ennemi» du système religieux , sur lequel se fonda l'Europe , éprouvent tant de haine et affectent tant de mépris pour l'Espagne ; c'est à celle monarchie et à celle nïoiiarchie seule que l'Europe doit le bonheur d'elre restée catholique a I époque <[>' la réfoinie. L'Anglcîerre el une parlie des états de l'Allemagne furent soumis à ce schisme par leurs souverains; la France balbutia sur le dogme et vacilla dans ses œuvres. Mais l'Espagne, dirigeant à celte époque les mouvcmensde l'Italie, de lAulriche «i de la Flandre , tint pendant plus d'un siècle son ('pée liors du fourreati el défendit, avec autant de persévérance et d'aideur que de succès, noire foi dans toute sa pureté. Et n'est-ce pas cette nuine Espag!ie qui appuya de son bras vigoureux tout ennemi de l'empire Olloinan, el à cpii rindlfférenle l"'.iuo|)C dut cille coa-
( i37 ) lition de Rome et de Venise qui , dans les eaux de Lépanlo , finil par détruire à jamais Torgueil maritime des sultans? et en 1808, lorsque T Europe, après une si longue et si sanglante résistance , fut obligée de se courber sous le glaive de Buonaparte, cette Europe n'a-t-elïe pas jeté un cri unanime d'admiration et de surprise , en voyant chaque diocèse et presque chaque paroisse de l'Espagne oser se déclarer en hostilité à la vie et à la mort contre ce vainqueur du monde ? Et cette Espagne n'a-t-elle donc plus le morne clergé, les mêmes magistrats, les mêmes guerriers, la même noblesse , le même peuple qui , depuis plusieurs siècles, l'ont rendue l'arbitre de la religion , des lois, des coutumes et des doctrines sur lesquelles s'est fondé le système européen? Par une témérité sans exemple, elle commença seule ce combat désespéré , dans le doute des secours que lui porta ensuite l'Angleterre ; mais les effets de cette intervention matérielle furent bientôt paralysés, et les secours des Anglais devinrent plus dangereux que les attaques de Buonaparte; sous un voile d'amitié, ils apportaient le même système de destruction et d'innovation. Et nous ausïi, sous prétexte de désarmer ces mêmes innovateurs, n'avons-nous pas prêché et même voulu lui imposer des intr novalions? Si la chi'étienté et la civilisation doivent être sauvés encore une fois, nous le devrons à cette Espagne qui , au courage de se défendre du fer de ses ennumis , a toujours joint le courage bien plus grand de se défendre des séductions de ses faux amis ; et elle l'a fait malgré la pénurie de ses moyens, ou , disons mieux , malgré la pauvreté qu'on lui reproche.
Ceux qui aiment et admirent , ainsi que ceux qui détestent et blâment le système de l'Espagne , l'attribuent à l'influence de son clergé. Sur ce fait , tout le monde s'accorde avec raison. Mais ce clergé , auquel on croit une si
grande force, a-l-il coopéré à augmonlcr, à inahitenir oa à iliminuer la pauvreté de cette monarchie ' ^ oila , je crois , la question; et c'est pour mieux sui^Te les détracteurs de l'Espagne que je prends leur comparaison de ce royaume avec TAnglelerre.Ne faut-il pas que l'ignorance et la mauvaise foi obscurcissent les esprits au point où elles le font, pour se donner la peine de les éclairer à ce sujet ^ Depuis l'assemblée constituante, toute la France est sous le même système d'impôts. Les estimations du cadastre sont officielles; elles portent le revenu imposable de l'arpent métrique des Hautes et Basses-Alpes à six francs, tandis que celui du Calvados est porté à soixante-dix-huit francs. A-t-on jamais accusé les habitans des Alpes de paresse comparativement à ceux du Calvados! Eli bien, si, prises dans leur ensenibl<! , l'Espagne est plus Alpes que les Alpes, et l'Angleterre plus Calvados que le Calvados, que répondre? c'est là précisément le fait. Le pays de Galles est entrecoupé de coteaux qui rendent les comnmnications dispendieuses; quoique le s(d en s(tit au moins aussi fertile que celui de l'Angleterre , le revenu de chaque arpent n'équivaut pas au tiers de l'arpent anglais et celui de l'Ecosse au cinquième.
L'Espagne , située à douze degrés plus au midi que l'Angleterre, dessèche sous un climat brillant. Les chrétiens et les Arabes, pendant dix siècles de guerre, en détruisirent les bois ; les montagnes, successivement décharnées de la terre végétale qui les couvrait, absorbent le peu de pluie que lui envoie le ciel avare , après l'en avoir quelquefois privée six mois de suite; encore ne la lui donne-t-il souvent qu'accompagnée d'om-agans dévastateurs; point d^eau siu- la moitié de sa surface, pas mcme pour élancher la soif de ses habitans. Des quatre rivières qui aboutissent à la iiK'r, trois coulent dans des bassins étroits et s'encombrent
( i39 ) dés rochers qui se précipitent da sommet des mônîagnesr quelquefois torreiis, quelquefois ruisseaux tant qu'elles sont en Espagne . elles airivent en Portui^al dès qu'elles sont susceptibles de navigation. Une seule , TEbre , offre quelques communications avec la Méditerranée. Madrid est le foyer de ce cercle qui , ardent en été comme le Sénégal, est en hiver froid comme la Sibérie, transition qui produit des épidémies dont les Français peuvent se souvenir. Si les habitans de cette capitale veulent communiquer avec la France, ils ont, outre les Pyrénées, à traverser la Somo- Sierra , passage qui présente tant de difficultés que l'armée qui venait de Baïonne fit un détour de trente lieues pour l'éviter. S'ils veulent communiquer par Perpignan, ils ont à franchir l'AlcoIea, plus haute que les Pyrénées mêmes. \eulenl-ils se rendre à Lisbonne , ils sont péniblement relardés par la chaîne de ces montagnes de Mirabete , où les Maures cherchèrent si souvent un asile. Sur la route de Cadix, on trouve celte Sierra-Morena si célèbre parla pénitence qu'y fit don Quichotte. Le centre de ce royaume , cette Casiille qu'on représente comme une plaine, est un plateau élevé de trois cents toises au-dessus de la mer, et le seigle ne peut pas mûrir sur la moilié de sa surface. Elle est tellement surchargée d'âpres mamelons entassés les uns sur les autres, qu'on la prendrait pour le champ de bataille d'où his Titans firent la guerre aux dieux. Et voilà ce qu'il faut paîiemment entendre appeler un beau pays : oui , pour Salvalor Rosa , mais pour un agriculteur!
Et voilà ce qu'on vient comparer avec cette sereine Angleterre ; siluée du cinquantième au cinquante-cinquième degré, son atmosphère n'est qu'un épais brouillard qui défend ses habitans, ses animaux et ses plantes des chaleurs de i'elé et des froids de l'hiver. Son sol, coupé dans tous les seiis par des bras de nu:r, voit l'Océan lui apporter ses
( i.;o ) raux toutes les quatorze heuies à vingt pieds de Iiauteur, fa cililcr ainsi ses conin»unications et ses irrigations, et donner quelque agitation à l'air. Dans Tinlérieur, pas une plaine , pas une montagne; donc point de marais, point de ravines, point de sécheresses, point d'inondatior>s ; le terrain se dispose en ondulations si douces, qu'en même temps que les pluies trouvent de tranquilles écoulemens dans leurs pentes, un sybarite pourrait monter ses coteaux à la course sans s'essouffler. Tout le pavs ne forme qu'une promenade : il est donc parcouru et habité par des gens que leur naissance , leui' fortune , leur éducation classent au premier rang de la société, et qui viennent dans ces paisibles campagnes pour , éviter le tumulte des villes. L'éviteraient-ils en Espagne, où il n'y a que des montagnes encore plus tumultueuses que les villes? En Angleterre, ils v vont, ils s'y fixent par plaisir; en Espagne, par devoir; et c'est encore ici que nous allons reirouver le clergé.
Pourquoi, parlant proverbialement, traitons-nous toute chimère de l'imagination de château en Espagne, parce que ses campagnes n'en ont pas; elles n'ont pas même de maisons bourgeoises. Si donc la noblesse espagnole a déserté, on plutôt n'a jamais habité les campagnes que , par ses lumières et ses capitaux , elle pouvait vivifier, n'est-il pas heureux poui- l'Espagne que le clergé s'y soit répandu? Je n'entends pas dire que cette noblesse s'absente des campagnes seulement par goût; les usages des peuples ont des racines dans leurs institutions; la noblesse ne s'est pas fondée en Espagne sur les mên\os principes qu.' dans le reste de l'Europe. C'est une différence que mon sujet veut que j'explique à mes lecteurs, afin qu'ils connaissent bien la position des premiers rangs de la société dans les campagnes de cette monarchie.
Les peuples du Nord ne connaissaient d'autres lois que
celles (lu système féodal. Lorsque leurs souTcrains envaliirent l'Europe , ils avaient à leur suite leurs feudataires, et ceux-ci leurs vassaux. Les feudataires remplissaient donc à l'armée les fonctions de nos lieutenans-généi aux. L'invasion faite, le souverain divisait entre eux, non pas la propriété de quelques parcelles de terre, mais tout le pays et ses habitans. Ces feudataires exerçaient ainsi le pouvoir militaire, administratif et judiciaire. Le souverain ne faisait ces concessions qu'à charge de lui en faire hommage , et de tenir une force armée à sa disposition; chacun de ces grands feudataires divisait et subdivisait ensuite une partie de son lief a ses officiers inférieurs, à la charge par eux de relever de lui comme il relevait du souverain. Cet état de choses s'établit en France et en Allemagne , du sixième au huitième siècle; et quoique de cette époque à celle des croisades, ces deux monarchies aient eu à souffrir de rudes invasions, le système ne pouvait varier, puisque les nouveaux conquérans vivaient sous les mêmes lois que ceux qui les avaient précédés. Le résultat d'une invasion étrangère ou d'une guerre civile se bornait à ce que tel seigneur vainqueur s'emparât du fief de tel seigneur vaincu; l'institué changeait, et non l'institution.
Guillaume le Conquérant, dans le onzième siècle, soumit l'Angleterre à ce système et il y dure encore. Ce royaume , depuis cette époque , a été à l'abri àes invasions ; cependant nombre de fiefs, sans changer de coutume, ont changé de seigneur par suite des guerres intestines qu'enfantaient leurs dissensions civiles oui'cligieuses. L'Espagne , comme je vais l'expliquer, n'a jamais connu de ces guerres civiles; tandis qu'il n'est pas, en Angleterre et en France , de coin , quelque reculé qu'il soit, qui n'en ait été le théâtre, et quoique ces sortes de guerres aient fait l'objet des déclamations de tous les historiens , elles n'en ont pas moins été le seul pri^i-
cipe (le la création et de la conservation de ces royaumeâ. l^es liabitans du Nord , en envuliissant cette Europe qui faisait partie de TEmpire romain, n'y trouvèrent d'autres bâtimens que de misérables cabanes ; les chefs de ces nouveaux conquérans voulurent d'abord bâtir, pour leur défense personnelle , ces châteaux forts que nous voyons encore. Il fallut donc abattre des for<5is, dessécher des marais et faire des routes sur les lieux qui séparaient le siège du manoir des cairièrcs de piciTe, de chaux, de plaire ou des mines de fer. Un seigneur projetait d'attaquer un seigneur ennemi et de communiquer avec un seigneur allié ; il était séparé d'eux par une rivière; il profitait de la paix pour jeter des ponts ou faire des chaussées , et s'aidait surtout du clergé dans cette entreprise. Pour commencer la guerre , il lui fallait des approvisionnemens et des chevaux ; il mettait des impôts en nature sur des vassaux qui jusqu'alors n'avaient cultivé que ce qui était nécessaire à leur consommation ; ceux-ci étaient donc dans la nécessité de faire de nouveaux défrichemens. Tout, dans le principe, fut donc crée par la guerre civile et pour la guerre civile; nimporle enfin le motif de la création , il suffit de dire que les (laulois, sous le gouvernement des Romains, n'avaient rien créé pendant les cinq cents ans qui s'écoulèrent depuis l'invasion de Jules César jusqu'à celle des Francs. Ces derniers établirent le système féodal ; et l'on peut juger des progrès de la société en voyant, deux siècles après, les entreprises et les succès de Charlcmagne. Supposons qu'un seigneur eAt un fief de dix mille âmes; cette population représentait un nombre de quatre mille hommes en état de travailler ou de porter les armes; un quart de ce nombre avait peut-être une rencontre chaque année, et le reste était exclusivonient occupé à établir des communications, plus utiles encore pour la paix que pour la guerre.
Ou'uri lecteur fVaiiCj'ais prenne rhisîoire en main, qu'il parcoure et étudie les lieux qu'il habite , il trouvera que la presque totalité «es ouvrages publics furent comnnencés par les seigneurs des fiefs, dans l'inlenlimi d'attaquer leurs voisins ou de se défendre contre eux. On peut citer un exemple plus récent : la \ endée entreprit de résister à la révolution ; ses localités le lui permettaient ; la révolution obtint une victoire achetée à grand prix, elle premier usage qu'elle en fit fut d'abattre des forêts et de percer tout le pays de routes. Les Vendéens , avec même cœur et même nombre, voulurent en i8i5 recommencer cette honorable lutte ; mais les communications ouvertes dans le pays la rendirent trop inégale. Je pourrais également citer l'Irlande où, depuis vingt-cinq ans , les mêmes causes ont produit d'immenses créations.
Qu'on observe que depuis que les souverains ont gagné assez de puissance pour gouverner ou détruire leur noblesse et mettre fin à ces guerres intestines , il n'y a pas eu moins de batailles ni moins de gens armés ; mais il ne s'est plus fait que des guerres générales dont la Flandre , les bords du Pihin et la Lombardie ont été , depuis trois siècles, le siège habituel. Pour bâtir de si nombreuses places fortes et approvisionner leurs garnisons, il a fallu d'immenses quantités de matériaux ; leur transport a nécessité la création de nombre de routes ou de canaux dans ces pays, Te défrichement de leurs terres, le dessèchement de leurs marais et la coupe de leurs forêts; aussi ces pays-là sont-ils les plus riches de l'Europe.
Nos historiens (et quels historiens ! ) ensanglantant chaque page de leur triste narration , et oubliant que chaque seigneur, ainsi que chaque souverain , a passé plus de la moiiiç des huit derniers siècles dans les jouissances de la paix , ne parlent que de leurs guerres et de leuis destructions; mais
que peut détruire la guerre ? Qu'elle soit faile par un seigneur ou un roi , elle ne peut ni relever les forêts abattues, ni faire retourner les eaux dans les marais desséchés , ni ôler la fertilité aux terres défrichées, ni anéantir les routes, les chaussées et les ponts ; au contraire, ces seigneurs ainsi que ces rois, en faisant leurs préparatifs de guerre, ont tout créé; et ils ne pouvaient, par suite de la guerre, détnaire que quelques récoltes dans quelques localités, incendier quelque,", chaumières ou quelques charpentes de château ; enfin si la guerre détruit quelques richesses créées, elle est le principe le plus actif de leur création primitive.
L'effet du système féodal fut donc d'établir , dans chaque canton de l'Europe , l'image d'une monarchie , c'est-à-dire un souverain qui , pour assiu^er Tobéissance de ses sujets , eût une force armée et eût à diriger ainsi qu'à protéger les autorités ecclésiastiques, judiciaires et administratives; jusqu'à présent, on n'a pas découvert de système qui réunisse plus d'avantages et moins de ces inconvéniens inhérens à l'homme en société.
L'Espagne n'a pas participé à ce système , soit de droit, soit de fait. Sur cent bourgs ou villages , il en est cinquantedeux qui n'ont jamais appartenu à aucun licf cl conséqueniment relevé d'aucun seigneur; tandis qu'en Angleterre il n'existe pas encore un pouce de terrain qui ne fasse partie d'un fief, à l'exception des cent quatre-vingt-trois villes incorporées, et encore le sol sur lequel elles sont bâties est toujours la propriété du seigneur voisin ; les habilaus seuls sont affranchis des coutumes et redevances du fief. Ces portions de l'Espagne, qui furent soumises au système féodal, sont princii>alement situées dans le nord; consequemment , les provinces du nord de l'Espagne sont beaucoup plus riches cl plus peuplées que le midi de cette monarchie. Si elles lie le sont pas autaut que d'autres parties de l'Europe , il ne
faut en accuser d'aLord que la nature des lieux ; ensuite les circonstances extraordinaires contre lesquelles cette monarchie a eu à lutter, qui ont empêché la féodalité de développer ses forces naturelles.
Le trait distinctif de l'histoire d'Espagne est d'avoir été successivement envahie par des armées qui ne voulurent pas s'y éîahlir; les peuples du nord, ayant vécu dans des climats brumeux et doux , ne pouvaient s'acclimater aux chaleurs brûlantes du midi de l'Espagne ; d'une autre part, les Arabes, habitués à parcourir d'immenses plaines de sihle brûlant, ne pouvaient supporter les froids du plateau élevé de la Castille. Deux peuples, de mœurs et d'habitudes si opposées, devaient donc se faire et se sont fait en effet une guerre à mort. Les guerres, que l'Espagne a supportées, ont eu ce caractère particulier à elles seules et étranger au reste de l'Europe , c'est qu'elles n'ont pas été faites dans des vues de conquête , mais dans des vues de destruction : en effet dès l'an 4-o8 , les Suèves , ensuite les Alains et successivement les A andales envahissent l'Espagne , poursuivent les Pvomaius jusqu'en Andalousie, les enchâssent; mais attaqués par des épidémies, ils y détruisent ce qu'ils peuvent y détruire et quittent bientôt cette terre inhospitalière pour eux.
Cent ans après, les Visigoths quittent Toulouse leur capitale et s'éîablissent au-delà des Pyrénées; mais ils laissèrent le midi de cette nouvelle monarchie sans défense. Les Arabes vinrent s'y établir en 7 i.-i ; et quarante ans après, un dernier rejeton de la dvnastie desOmmiades, ayant échappé à la famille des Abassides , vint faire de Cordoue le siège d'une monarchie mahomélane. Les Visigoths, repoussés d'abord dans les montagnes des Asîuries et de la Galice , revinrent bientôt de leur terreur; et pleins d'un zèle constant pour la foi, ils ne mettaient d'intervalle entre leurs ir-
riipiîoKS sur les infidèles que celai qui ciailncccîsaire porr en faire les prcj)aralifs. Toujours vaincus , toujours repousses, cnvaliis à leur tour et incendiés par les puissans monarques «le Cordoue , ils ne se ciécouragèrcnl jamais. Une circonstance vint relever leurs espérances. En io33, la dvnaslie des Gmmiades s'éleignit, après avoir régné trois cent huit ans. Le royaume de Cordcue fut divisé en dix pro— ^illces; celle monarchie dégéiiéra donc en aristocratie, bientôt l'arislocraîle en démocralie el par conséquent en anarcîîie.
A i époque où la dynastie des Ommiades péril el que par là les Musulmans perdirent TensemLle qu'ils pouvaient metli-e pour se défendre contre les chrétiens, le nord forma deux monarchies. Les rois d'Aragon à Touest , comme ceux de Caslille à Test ne se firent presque jamais la guerre entre eux ; les papes , pour donner à ces souverains plus d'ensemble dans leurs attaques contre les IMaures, créèrent les ordres militaires d'AIcantara et de Calatrava, instituèrent ensuite Une croisade particulière à l'Kspagne el v appelèrent tous les Européens. Les chrétiens redoublèrent alors, avec plus d'ardeur que jamais , leurs attaques sur le midi de celle monarchie , et l'on peut juger de l'assietlc que les Musulmans y avaient prise, quand on voit que la chrétienlé, conjurée contre eux, a employé sept cent quatre-vingts ans pour les chasser de la péninsule. Ils ne Tonl quittée deCnitivcmeni qu'en i4-92'
On voit , quelques années après l'expulsion des Maures, Charles-Quint viser à Tcnipire universel de l'Europe et emmener avec lui toute sa noblesse hors de l'Espagne. Vient ensuite Philippe il: il voulut, par une sombre politique, transférer sa cour au milieu d'un <lésert , à Madrid, v lixer sa noblesse el l'isoler du reste de l'empire. Enfm la secte philosophique est venue donner le coup do gr.V'e à TEspa-
( 1^7 ) gne, encore plus par ses principes que par ses desirucLîoHS; car celle nionarcUie ne pvésentall , hcias ! que peu à détruire.
D'après CCS faits, on peul juger qu'i! ives!. pas de noblesse plus iliuslrce que la noblesse espagi^.cle, el il n'en est pas qui ail reçu moins de récompenses pour de si longs et si f^jîorieux services. Ce n'est pas que les chefs de toutes ces armées n'oblinssent dans leurs succès de grandes conccsf ions territoriales, puisque la moiùé de l'Espagne fut érigée en fiefs ; mais les seigneurs oLli^cs d'élre constamment à ia cour pour le conseil, el à l'armée pour l'action, li'ont jamais pu habiier leurs terres ; ils ne se sont donc jamais fait la guerre entre eux, et n'ont pu exécuter aucun de ces travaux qu'exigeaient les préparatifs de la guerre, et auxc[U€ls l'Europe doit une grande partie de ses ouvrages publics.
Quand, après la victoire, un souverain espagnol concédai! un fief à un chef de son armée , il ne concédait jamais les bourgs ou villages habiiés; 11 avait besoin de leur secours ou au moins de leur neutralité ; il ne concédait que des pays incuUcs. La noblesse, ne pouvant donc les habiter, en taxait les terres à un cens quelconque : le vassal qui s'y soumellait, pouvait vendre , léguer ou diviser la terre, sauf au nouveau propriétaire à payer son cens. La plus grande partie de la noblesse établit ce cens en numéraire ; sa fortune s'est donc dépréciée dans la même proportion f|ue la valeur de l'argent. Le peut nombre qui a établi le cens en nature, a vu successivement augmenter son revenu et jouiî; en effi^i. d'une fortune immense.
11 e>i des concessions dont les propriétaires n ont pu irouyer aucmi cens en numéraire , et où ils ne peuvent non plus rien prélever en nature : ce sont les concessions faites dans l'intérieur des provinces du royaume; là ils ont des Icrniicrs. Il suffit de dire que la noblesse, n'ayant jamais ba-
lO.
( i48) Lilé les campagnes, n'a jamais eniropris ni pu entreprendre aucun de ces grands travaux d'cnsenihie qu'exige si impérieusement Tagriculture, surtout dans les pays montagneux; elle n'a, par le droit ou par le fait, aucune clienteile, et eu conséquence ni pouvoir ni influence politique. Depuis les cent ans que les JîourLons régnent en Espagne et que ce royaume a joui d'une paix profonde, la noblesse, devenue inutile, y est tombée comme en désuétude et n'a plus été, dans ces derniers temps, qu'un meuble de cour.
Il n'y a donc pas en Espagne ce qu'il y a en Angleterre , deux corps d'agriculteurs : l'un se composant de fermiers qui cultivent la terre ; l'autre se composant de propriétaires dont l'emploi est de desséclier les marais, d'abattre les forêts et de créer les routes, les ponts, les chaussées, les canaux, enfin tous les moyens possibles de communication; et ce sont là les richesses les plus longues et les plus difliciles à acquérir, les plus précieuses el les plus positives d'un domaine , d'un fief, comme d'un empiie. Voilà ce qui a manqué et ce qui manque encore à l'Espagne.- et à rai on des montagnes dont elle est coupée dans tous les sens, elle exigeait plus d'ou^Tages publics que tous les autres étals de l'Europe ensemble.
Les concessions, faites à la noblesse de l'Espagne, ont été , par l'effet des circonstances, d'une nature si différentes de celles que Clovis, Charlemagnc et (juillaume le Conquérant fnent dans leurs états respectifs, que les résultats en ont dû être et en ont été en effet bien différens. Un monarque espagnol, laissant ce qu'on appelait et ce qu'on aj)pelie encore la liberté aux villages créés, ne les soumettait à aucun seigneur. Les nobles, pour prix de la victoire, ne recevaient que des déserts ; mais aussi ils ne s'obligeaient à aucun service envers le souverain , à raison de pareilles concessions. Les couquérans que je viens de nommer din-
( »49 ) saîent la totalité des pays conquis en fiefs, et natmellement ils exigeaient un service des seigneurs en faveur desquels ils se dépouillaient de leur conquC'lc. Les seigneurs étaient donc obligés d'administrer et conséquemment d'habiter leurs fiefs : de là les créations de toute espèce. Tel n'a pas été le fait en Espagne ; on peut en juger par le tableau suivant : 3,926 villages ou bourgs ont été érigés en fiefs concédés au clergé ; g,46G à la noblesse ; 12,071 n'ont jamais connu de seigneur, et toutes les grandes villes y étant comprises, ils contiennent les deux tiers de la population.
Charles-Quint monta sur le trône vingt-quatre ans après l'expulsion des Maures. Ce souverain s'entendait en monarchie : il sentit que sa noblesse n'avait pas assez d'assielle en Espagne ; il y institua la grandesse et les majorats. S'il existe quelques créations en Espagne , elles n'existent que dans le nord , qui , plus à l'abri des incursions des Arabes, s'était ressenti des effets salutaires de ce système. La plupart de ces créations ont eu lieu dans les cent quatre-vingtquatre ans qui séparent l'accession de ce grand homme au trône de celle de Philippe v. Mais ce dernier monarque importa en Espagne les principes français : arrêter les acquisitions du clergé ou des coi'porations civiles, attaquer les acquisitions de la noblesse en attaquant les droits de primogéniture et de substitution , concentrer à la cour les administrations provinciales et municipales, détruire les privilèges de certaines localités comme de certains individus , confisquer les propriétés de main-morte des corporations religieuses ou civiles, isoler de l'ensemble chaque propriétaire comme chaque propriété, tels ont été, depuis un siècle , les constans efforts des gouvcrnemens espagnol , français et napolitain.
J'ai voulu par ce dernier paragraphe intéresser le cœur fie mon lecteur. La philosophie moderne ne s'esl pas doulde de ses conquêtes en Espagne; et lorsque nosTurgol, nos Necker et leurs nombreux adhérens publiaient des élégies snr leur impuissance à faire ce qui s'esl fait depuis eux , les d'Aranda, les Florida -Blanca et les Godoy, aussi vifs dans leurs conceptions que hardis dans l'exécution , tranchaient les nœuds de l'orcTre social avec l'épée dWlexandi e. Nous avoi:is vu que les foncions militaires de la noblesse l'avaient éloignée de ses terres; il n'en était pas de même du clergé , que ses devoirs appelaient dans les campagnes ainsi que dans les yilîes. 11 y fit de grandes et nobles fondations, et seul il put y établir quelques grandes cultures; voyons ce qu'il en est advenu.
Je dois d'abord dire que l'Espagne , ce prétendu siège de l'ignorance, ce pavs le moins connu de l'Europe, e^t cependant celui qui se connaît le mieux lui-même. Ce n'est que depuis l'époque de la révolution française que la France et l'Angleterre se sont livrées à ces sortes de travaux qui mènent h la connaissance du mécanisme de la société; mais c'est dès l'an 1767 que M. d'Aranda a lait faire en Espagne le recensement le plus complet qui soit possible. Il contient le nombre exact des villages et des maisons, des ecclésiastiques séculiers et réguliers , des magistrats et des militaires, des propriétaires, des fermiers , des manufacln- TÎers, des négocians et des artisans du royaum;*. Ce travail fut refait par M. Florida-Blanca en 1787, par le prince de la Paix en 1797 et en 1807; '' '^ ^^*^ ^■*'* séparément par le corps épiscopal qui compte cinquante-six évéchés, et par les quaranle-deiîT^administralions civiles des proviuccs. Ces recenscmens ont'élé publiés alin qu'on put successivement en corriger les erreurs.
Ndus avons donc Ici une expérience ofiiciell'^ de [lus
( loi )
d'un tlcmi-sièclc. Voilà mes lettres de créance. IM, d'Aranda n'avait fait faire un si grand travail que pour connaître el confisquer les Lijns du clergé ; il faut en expliquer la nature. Le christianisme était établi en Espagne avant l'Invasion des barbares. Ceu>:-ci se firent ciné liens et reçurcnf donc leurs lois religieuses du peuple vaincu; mais ils lui imposèrent leurs lois civiles, la féodalité. Cependant le nord de l'Espagne seul y fut soumis et fut divisé en fiefs, puisque seul il fut conservé. Les Arabes avaient envahi le midi ; ils l'ont défendu pendant sept cent quatre-vingts ans contre ces habitans du Nord doist le christianisme avait fait ua seul peuple.
On sait que les barbares ne furent admis aux ordres que deux ou trois cents ans ajprès leur conversion. Le clergé ne se composait donc primitivement que d'indiviilus appartenant au peuple envahi et vaincu. Nous pouvons juger des grands services qu'il rendit à son pays par l'influence qu'il exerça sur les vainqueurs. Ne partageant pas avec eus la puissance militaire , il obtint cependant une grande portion des fruits de la victoire. Les fiefs ecclésiastiques, ainsi que les fiefs militaires, furent fondés du sixième au huitième siècle. Ils le furent tous dans le nord, et presque tous en faveur du clergé séculier , puisque la plupart àes ordres réguliers de l'Europe n'ont été fondés que du douzième au quinzième siècle. Ces seigneurs ecclésiastiques voulurent naturellement renforcer leur intluence ; à cet effet , ils firent de nombreuses fondations pour le clergé. C'est donc dans les fiefs ecclésiastiques et conséquemment dans le nord de l'Espagne que se trouvait la totalité des bénéfices. Les Arabes ayant été définitivement chassés du midi de la péninsule en i4g3, il y eut depuis cette époque quelques fiefs établis en faveur de la noblesse , mais aucun en faveur du clergé. 11 n'en possède point dans les royaumes de Mur-
( iJ^a ) cîe, de Grenade, de Cordoue, de Cuenra et de TEsIramadure ; et ceux même, qu'il possède ailleurs, sont la plupart d'une nature précaire.
Dans les pays susceptibles d'une grande culture, comme le nord de la France ou l'Angleterre, la valeur des fiefs consistait bien plus dans l'étendue des terres que le seigneur se réservait que dans les droits qu'il imposait sur celles qu'il concédait à ses vassaux. Dans les pays de petite culture, tels qu'une partie du midi de la France et la totalité de l'Espagne , la valeur des fiefs consistait surtout en droits imposés sur les terres concédées aux vassaux; nombre de seigneurs ne s'étaient pas même réservé un pouce de terrain ; les bénéfices, au contraire, n'avaient point de droits seigneuriaux puisque , fondés par un seigneur , ils relevaient de lui. Ils consistaient en immeubles. Là était la proie que M. d'Aranda voulut attaquer; il sentit bien que les redevances des fiefs s'évanouiraient du moment que le vassal aurait à les payer à l'Etat, au lieu de les payer à uii seigneur ecclésiastique qui le protégeait ; ce fut donc les immeubles qu'il attaqua et d'abord ceux des corps réguliers.
Le recensement le détrompa sur leur valeur. Sur 4g,3G5 moines il y en avait 4-3,i/).9 qui appartenaient aux ordres mendians ; 6,2iG seulement appartenaient aux ordres qui, tels que ceux que fondèrent le duc d'Aquitaine et saint Bernard ou saint Bruno, avaient par leurs règles le droit de posséder des terres. INIais ces ordres n'ont pu, en Espagne, faire des créations aussi considérables qu'en France où, depuis le retour des croisades, ils n'avaient jamais été interrompus dans leurs travaux et leurs surcè.^. Les croisades seules délivrèrent la France des invasions des Sarrasins ainsi que de celles des Normands. Or, ce n'est que quatre cents ans après la France que l'Espagne a pu commencer ses créations, puisque ce n'est que quatre cents ans après qu'elle a
été affranchie de leur voisinage. Les AraLes, dans leurs invasions, faisaient en Espagne ce qu'ils avaient fait précédemment en Europe; ils détruisaient les habltans, leurs bestiaux, leurs bâtimens et jusqu'à leurs arbres, enfin tout ce qui était susceptible de destruclion. Mais c'étaient surtout les propriétés du clergé qu'ils ravageaient , ainsi que les Normands le faisaient en France dans le moyen âge. Les uns et les autres sentaient que le clergé seul donnait ou renouvelait la force de la société qu'ils voulaient anéantir; et je pourrais même donner des exemples plus récens de cette préférence de destruclion donnée au clergé par les conquérans de l'Espagne et pour les mêmes motifs.
Cependant les plus puissans ennemis des Arabes étaient moins les ordi-es pi'opriétaires que ceux à qui la pauvreté donnait une indépendance absolue. Si quelquefois ceux-ci imposèrent quelque modération aux rois sur leurs trônes, ils firent aussi trembler les ennemis dans leur camp ; et quiconque étudiera les monumens historiques de l'Espagne verra que c'est à ses moines seuls qu'elle doit d'être affranchie du joug des Africains et des révolutionnaires français. Quand, depuis les croisades, ces états de l'Europe se faisaient la gueri'e, ils se la faisaient en chrétiens; ils avaient besoin des ecclésiastiques et des églises, des monastères et des moines, soit pour continuer l'exercice du culte, soit pour se faire des hôpitaux et des hospitaliers. Les dissensions de l'Europe , depuis cette époque , n'ont été que des dissensions (]ue créaient les mêmes jouissances et les mômes besoins. On se disputait la propriété et par conséquent on ne la détruisait pas; mais les Musulmans ne se soumettaient jamais à avoir rien de commun avec les chrétiens que la mort. Il n'en était pas de même des chrétiens; les reproches, que la philosophie moderne a faits au christianisme moderne , eu sont une preuve. Le midi de l'Espagne fut
( '54) habile par les Arabes ; il a plus de beaux et d'anciens monumens que le nord, qui le fut par les chrétiens. Le Lit est vrai ; mais qu'on réfléchisse > iic l'Afrique fournissait bien plus de secours aux Arabes que les Fiançais aux espagnols; les Musulmans purent encore éiendre leurs ravd"es au-delà de l'Kbre vers la f n du quinzième siècle. Pendant huit cents ans d'invasions mutuelles , les IMaures détruisaient tout , les chrclicns conservaient tout ; arrivant dans le miJi, ceux-ci trouvaient une mosquée, ils eu faisaient une église; les Maures, arrivant d;n' le nord, trouvaient une église, ils en faisaient un feu dt- jo e.
J'ai été obligé de déduire, trop longuement peut-être , les causes qui ont fait établir le régime féodal dans le nord de l'Espagne et qui l'ont empêché dans le midi. Ce n'était que pour faire sentir ce trait principal : c'est que les dix provinces de l'Espagne, situées au nord de l'Ebre et du Ducio, sont des plus montagneuses et dis plus difficiles à culliviT ; elles ronlieiinent cependant entre elles au-delà du tiers de la population du royaiimc et ont plus de neuf cents habilans par lieues carrées de vingt au degré ; tandis que l'Estramadure, la Manche et le Cuença , situés au midi, n'en ont pas au-delà de trois cent cinquante. Lorsque M. Aranda fut en possession de pareils documens , il me semble qu'il aurait dil organiser le midi comme était le nord. Point du tout: au lieu de faire au clergé de nouvelles coucessions dans le midi , il voulut faire des confiscations dans le nord; au lieu d'agglomérer des capitaux, des bras et de donner quelque ensemhle à de grandes opérations agricoles dans le midi, il désorganisa le peu qui elait fait dans le nord. Il voulut attaquer les revenus des benélices pour arriver de là au fonds.
Il sollicita et obtint une bulle du saint-siégc par laquelle, à chaque décès du titulaire d'ua bc:ieficc , il tu était acconh:
. ( i5') ) au roi une jouissance de trois ans, à la charge, cependant, de nommer immédiatement le successeur. De nouvelles sollicitations obtinrent de nouvelles concessions; on vendit çuccessivement la jouissance d'un plus grand nombre de be'céfices, et pour un plus grand nombre d'années; originairement, ii y avait 5o,o48 bénéfices de i,5oo fr. de lente, Jes uns dans les autres , ce qui faisait en tout un revenu de soixante-quinze millions. Il en reste aujourd'hui /^,22I ; et l'on peut bien supposer que ce ne sont pas les meilleurs. Les gens au fait des affaires de ce monde voient déjà ce que sont devenus des biens d'église tenus pour un temps déterminé et pour lesquels le délenteur avait épuisé ses capitaux. Le fermier avait payé son bail pour toute sa durée ; qui pouvait avoir le droit de le contrôler? Ces biens sont donc arrivés à un tel point de dégiadation qu'ils n'ont pas trouvé d'acheteurs, même sous le régime des Français. Quelquesuns ont été donnés en paiement par le gouvernement de Joseph, et repris par celui de Ferdinand vîi.
Quoiqu'il y ait bientôt un demi - siècle que le clergé en fut dépouillé, le peuple s'oppose à leur vente et avec raison. Les baux sont échus, et ces biens restent en déshérence. Ce fut en 1782 que commencèrent ces confiscations d'un nouveau genre , et la Galice en fut le principal théâtre. D'après îa différence du recensement de l'an 1767 à celui de 178G, on voit que la population de cette province montagneuse avait augmenté de 6,5 n habitans ; mais on va voir par le labi^au suivant combien les choses changèrent dans Jes dix années suivantes :
Population en 1787 1,34.0,192
id. en 1797 i,i42,63o
Dim.inution en dix ans i97:562
Los receusemcns portaient ausjl le nombre des maisons habitées,
En- 1787, à 231,173
En 1797, à 200,909
Diminution 3o,264.
On peut juger des regrets et des plaintes du peuple de cette province à ce sujet. Aussi a-t-il toujours découragé les acheteurs en les prévenant bien du sort qui les attendait.
Fort heureusement il n'en fut pas de même pour toute l'Espagne. En voici la prouve : le rovaunie de Jaen est dans cette partie de la péninsule où les communications sont les plus difficiles. Situé au revers des montagnes de la Sierra- Morcna , il est hors de toutes les grandes routes ; le bras de la philosophie ne s'est pas étendu sur ce rovaume, puisqu'il ne présentait rien à confisquer. Sa population était :
En 1787, de 177, i36
En 1797, de 206,807
Augmentation 29,67
D'ailleurs , les recensemens de MM. d'Aranda vl Florida-Blanca prouvent que les mesures de ces ministres avaient arrêté en Espagne un cours de prospérité et d'accroissement qui, à cette époque, était commun h toute l'Europe. Qu'on en juge par ce tableau :
Sa population était, en 1767, de. . . 9,3o8,8o4 Et en 1787, de 10,^09,879
Augmentation en vingt ans 1,101,075
L'effet de la ruine du clergé se fit bien vile sentir, comme on va le voir :
Population en 1787 10,4.09,879
Id. en 1797 10,541,221
Augmentation en dix ans i3*,34.2
Et si je ne craignais de diminuer les effets des justes remords de ceux qui, de 1808 à i8ï4, ont fait la guerre à TEspagne, et Font rendue le théâtre le plus tragique de riiistoire par les meurtres, les pillages, les incendies, la famine et la peste , je dirais que , même au milieu de cette image de Tenfer, l'Espagne a augmenté de population et de richesses. La guerre , quoique faite d'une manière sauvage , est dans l'ordre des impénétrables décrets de la Providence : voulant punir, mais non détruire l'espèce humaine , elle donne de prompts moyens de réparation contre les fléaux inhérens à l'humanité. Mais, jusqu'à présent, elle ne lui en a pas donné contre la philosophie moderne , parce que celle-ci , pire que l'enfer, n'appartient vraiment pas à l'humanité: c'est lorsque les peuples se croient dans la paix la plus profonde , qu'elle exerce le plus de ravages.
Enfin , une destructive et longue expérience a été faite en Espagne, avant que cette mépx'isahle Constituante ait, sans le vouloir et comme par saillie , fait sauter en l'air notre malheureuse France ; n'importe ; on y attaque encore les tristes débris de la fortune du clergé. Cependant il ne reçoit rien de l'Etat, et il ne lui reste que ses 4^221 bénéfices , les droits seigneuriaux dont j'ai parlé , et une parlie des dîmes; et là elles ne se prélèvent pas, comme eu Angleterre , sur les produits directs ou indirects de l'agriculture ; elles ne portent que sur la trentième gerbe de grain, et encore le sainl-siége en a-t-il accordé un quart, puis un tiers à l'État. MM. d'Aranda, Floiida-Blanca et Codoy ont, en quarante ans, plus détruit du clergé et de la population catholique dans le nord de l'Espagne, que le
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glaive des Musulmans en Imlt ccnls ans. Le nombre des ccclésîasllques s'clait donc rét'uît , ainsi que leur fortune ; et n peine aujourd'hui esl-il suffisant, moins, il est vrai, relaiivemenl à la population qu'à la superficie du rovai:me , les besoins du culte catholique devant se calculer bien plus d'anrès Télendue des paroisses que d'après le nombre des paroissiens.
J'ai déduit les principales causes qui ont fixé dans les villes la noblesse et la bourgeoisie espagnole. L'aspect sévère des campagnes et leurs formes rudes n engageront jamais personne à venir tous les étés braver les maladies et les inconvéniens attachés à trente de^-és de chaleur; à peine peut-on s'en défendre dans les villes. Sur dix-neuf mille paroisses que contient TFspagne, il en est dix-huit mille qui sont hors des grandes l'oules, qui n'ont jamais vu d'élrangei'S, qui n'ont aucun moyen de transport, ni par la mer, ni par des rivières, des canaux, ou nieme des charrettes. Des entrepreneurs de iMadrid et de Daïonnc avaient essayé un roulage entre ces deux villes; la tlislauce, qui est de cent cinquante lieues de poste, exigeait quarante dépôts de chevaux ou mulets, pour franchir quarante diverses montagnes. Voilà les plaines de l'Espagne. On a donc renoncé à cette entreprise; partout les transports ne peuvent se faire qu'à dos de mulet, et dans un pays encore où il n'y a el ne peut y avoir de fourrage.
Cette même foi, cette même charité qui ont porté tant de héros chrétiens dans des climats deslructeuis , afin d'v civiliser les hommes, pouvaient seules les porter en Espagne; des ordr.'S n'-guliers seuls pouvaient, par leur correspondance, faire pénétrer dans Tinterieur de cette monarchie les nouvelles découvertes de l'agriculture; seuls, ils pouvaient courir les hasards des expériences dans un pays où les deux tiers du sol n'ont pas trois pouces de (erre vé-
gcfale , et où Ton ne peut creuser des puits qu'au travers des masses de rochers.
L'Espagne, dans son ensemble, est aussi bien cullivée que les pays de montagne en France, en Angleterre ou en Allemagne : je dis mieux). L'agriculture dans la Biscaye espagnole est mieu\ entendue que (^a:is la Biscaye française; et, par conséquent, cette province est plus riche. Je ne ferai pas à mon lecteur Tinjure de chercher à le détromper sur tout ce qui se dit dans nos gazelles et nos chambres de l'ignorance des Espagnols; en fait d'économie politique, elles sont la Béotie de TEurope. L'ignorance, d'ailleurs, est préférable ans connaissances confuses. Mais il est reconi.*a par tous les gens de l'art que les royaumes de Valence et de Catalogne ont l'agriculture la plus savante de l'Europe. Pourquoi? parce que ces localités ont seules en Espagne les avantages que possède l'Angleterre sur toute sa surface. Ces deux provinces, situées au bord de la Médite; ranée, ont des moyens faciies de commu'.iicalion ou d'échange ; et pourquoi ce qu'on sait cl fait si bien en Catalogne et à ^ alence serait-il , sous le même roi et les mêmes lois, négligé dans la Manche et l'Estramadure ? C'est que ces dernières provinces manquent du premier principe de toutes les richesses en agriculture, des moyens faciles de coni nu nication; et pourquoi encore les mêmes ordres religieux, qui ont conçu et exécuté de si belles créations en Catalogne , ne l'auraient-ils pas fait ailleurs ? On ne tarirait pas
_J sur ce sujet, mais il faut se l'ésumer.
L'Angleterre fut conquise et toute soumise d'un seul coup de baguette au système féodal. Les seigneurs , plus empressés de vivre dans les camps que dans les champs , font de grandes concessions au clergé. Tout ce qui , pendant quatre cents ans, a été créé en Angleterre, l'a été par lui.
^s^ Oa le confisque, mais ses propriétés, au lieu d'être mor-
( iGo ) celées comme on France , r.itournent au fief dont elles étaieut émanées, el restent à peu près ce qu'elles étaient, niainmorlables. On a voulu nier ces faits ; que ne nie-t-on pas aujourd'hui? Nos révolutionnaires, pour justifier tant et tant de frénétiques conceptions , voudraient modeler ou plutôt mutiler chaque peuple relativement à leur conduite antécédente , et non seulement pour l'avenir, mais encore pour le passé ; ce que Dieu même ne saurait faire ! 11 ne s'agit donc plus de venir nous citer sur l'Angleterre ^Montesquieu, Voltaire ou Delolme ; s'ils nous ont dit la vérité , ils ne l'ont pas dite toute entière.
Un de nos magistrats , M. Collu , est allé à ce sujet explorer cotte pairie de nos colporteurs de liberté et d'égalité. Dissipant les nuages de tant de fictions politiques, Çj a >'u et parle en ma;;istraf. Qu'a-t-il dit? « Dans toutes les fa- » milles , le principe de la dévolution à l'aîné de la presque » totalité de la fortune immobilière est irrévocablement » consacré.... Il existe un grand nombre de terres qui ap- » pariionncnl aux mêmes familles depuis le temps de la » conquête.... Les droits féodaux sont inhérens à la terre.... »> Les terres des francs-alleus {frcc-hohls) sont soumises à » un cens. Les terres en roture {copy-hulds) ont été concé-
» dées l\ certaines conditions, suivant l'usage du manoir
» Le seigneur du manoir a la ]>ropriété de toutes les mines >• qui peuvent se dérouvrir dans les terres à roture, etc. » M. Cottu justifie ses asser lions en indiquant dans son ouvrage tous les supports de l'édifice qu'il a annoncé. Cette jurisprudence présente cependant quelques exceptions; je ne puis ici en donner un traité; je me borne à étak'ir un fai! : c'est que depuis vingt ans, il ne s'est pas vendu annuellement au-delà de quinze mille hectares de terre, ce qui , formant la millième partie <lu sol, laisse chacun des propriétaires possesseur de son domaine pcudant mille aus.
Nombre d'hommes portent leur ambition au-delà du tré • pas; ils se cramponnent poui' ne pas entrer tout entiers dans le tombeau et veulent laisser quelques traces de leur passage en ce monde. On prétend que trois générations se divisent en un créateur, un dissipateur et un neutre qui laisse les choses dans Télat où elles se trouvent. Le premier bâtit, défriche, plante, creuse des mines; enfin, sur ce fief et pour ce fief, il se résout à des travaux dont lui seul aur^ la peine et sa postérité la jouissance , Ferait-il tant de sacrifices, si ce fief devait être démantibulé dans la suite pour payer des légitimes à des gendres ou des dettes à des créanciers? Il n'entreprend tant de créations que parce qu'il les sait à l'abri des dissipations de ses successeurs , des destructions de la guerre ou même du temps, li s'est donc successivement organisé eu Angleterre, d'abord dans chaque fief, ensuite entre tous les fiefs, de ces travaux d'ensemble qui, accessoires aux travaux privés des champs, en ont décuplé les produits; et cela ne se peut que dans un pays où trente mille personnes possèdent les neuf dixièmes d'un sol qui contient quinze millions d'hectares. Les terres en Ecosse sont encore bien plus agglomérées dans les mêmes mains puisque, villes ou campagnes, sa superficie est de neuf millions d'hectares et ne compte que 7,718 propriétaires; mais en Ecosse comme en Angleterre , le clergé protestant est étranger aux succès de l'agriculture; en Angleterre, il y est même , ainsi que je l'ai démontré, un empêchement grave; des usufruitiers isolés et non résidans ne peuvent rien ; les corps réguliers seuls peuvent tout. Fixés à perpétuité siu" la terre , ils lui rendent tous les bienfaits qu'ils ea reçoivent.
Les mêmes institutions n'auraient pu produire en Espagne des résultats aussi heureux qu'en Angleterre: les localités ne l'auraient pas permis. La Providence n'a pas destiné ses enfans à un partage égal de fortune ; mais les circouâ-
tances ont été plus défavorables que les localités. Le clergé et la noblesse , qui seuls peuvent par leurs capitaux donner de l'ensemble et des résultais aux travaux de l'agriculture, n'ont pu s'établir que dans le nord. Déjà nous avons vu pourquoi la noblesse n'avait même pu fixer sa résidence dans ses terres , et comment le clergé y a été interrompu dans ses entreprises. Tout ce qui a été fait l'a été par lui. Mais le nord seul a pa avoir quelque empreinte du système féodal, soit par les propriétés main-mortables du clergé, soit par les seigneuries ou les majorais de la noblesse. L'agriculture du midi a été paralysée par la démocratie des Arabes et depuis leur <lépart, par celle de la philosoplu(? moderne.
L'Espagne a 872,000 familles livrées à l'agriculture; sur ce nombre , il en est 364iOoo qui sont propriétaires du bien qu'elles cultivent; les autres 5o8,ooo n'en sont que les fermiers. Voilà l'ensemble ; mais la proportion n'est pas égale dans chaque province. Il se trouve à présent que, sur cent agriculteurs , les provinces les plus pauvres , telles que l'Estramadure , la Manche et le Cucnça, en ont soixante -dix qui sont propriétaires des biens qu'ils cultivent , et les provinces les plus riches, telles que la liiscavc, la Catalogne et\alence n'en ont que trente-trois; la spéculation ici est d'accord avec les faits. Les accessoires d'une ferme demandent autant et plus de capitaux que n'exigerait l'achat du fonds. Si un agriculteur emploie son argent à acheter le fonds, il ne lui en reste pas pour les accessoires, et la terre languit ; le fermier, au contraire , a son capital, et souvent encore il attire celui de son propriétaire, surtout s'il est assez heureux pour cultiver une terre appartenant à quelque corps régulier.
La démocratie qui, en Espagne, a pnisidé à l'établissement des relations entre les seigneurs et les vassaux , est venue éj^alemeut attaquer les relations de famille. A l'cxcep-
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lion des majorais et du peu d'immeubles qui restent au clergé , les terres peuvent et même doivent se diviser, puisqu'un père ne peut disposer par teslamcnt que du quart ou du tiers ■de son bien , suivant les circonstances. Ses enfans partagent le reste par égales portions , et le tout s'il meurt infesta/.
D'après cette esquisse , on voit que l'indépendance s'est dilatée ea Espagne par tous les pores du corps social : indépendance des femmes , puisqu'elles peuvent posséder tout aussi bien que leurs maris; indépendance des.enfans, puis^ que le père ne peut les déshériter ; indépendance des propriétaires, puisqu'ils n'ont point de seigneurs, ou s'ils en ont un ,. ils ne lui doivent que des redevances pécuniaires ; indépendance des paroisses , puisqu'elles s'administrent elles-mêmes sans reddition de compte aux autorités des villes ou du gouvernement ; indépendance des villes , puisqu'elles ont des privilèges particuliers que la province reconnaît; indépendance des provinces, puisqu'elles ne relèvent du roi qu'à certaines conditions ; et peut-être y a-t-il aussi une indépendance encore plus absolue dans les mœurs que dans les lois. Quelle est donc cette étoile tulélaire qui permet à l'Espagne de se mouvoir sous une démocratie pendant la paix, et qui la constitue en une si robuste monarchie pour les temps de guerre ? le clergé comme organe de la religion. Les Espagnols n'obéissent qu'en Dieu et que pour Dieu ; leur obéissance est ainsi annoblie par leur foi. Que leur importe d'être taxés de superstitieux par les autres Européens, race inerte qui toujours obéit et n'obéit qu'à des hommes! Si eux se soumettent à une discipline civile ou militaire , ils ne le font que pour régulariser mie défense ou une attaque dont l'objet intéresse leurs passions d'une manière intime. Si nos préjugés nous permettaient de savoir, de vouloir, de pouvoir lii-e et méditer avec fruit l'histoire , et surtout l'histoire des guerres civiles , puisque c'est là que
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sp trouve le développement le plus actif «les passions humaines les plus nobles comme les plus viles, qu'aurionsnous à admirer dans les nôtres? les Espagnols. Lisez ce qui nous reste de la ligue et vous jugerez de leur dévoAnient, de leur désintéressement. Ecoutez ensuite Sully ou lout autre chef protestant , et trouvez qu'une seule fois il ait pu décider les prolestans allemands, connus alors sous le nom derfcitres, à se battre avanl d'avoir clé soldés. Ils attendaient même toujours le moment pressant et décisif de la bataille pour exiger p'us impérieusement leur solde, et toute leur solde. L'Espagne esl une noble république dont le clergé est l'âme ; lui seul donne le mouvement et forme une société de toutes ces parties détachées. H s'est établi , dans ce pays presqu'inhabi table, dix-neuf mille cures et deux mille couvens où l'on trouve toutes les jouissances de la vie intellectuelle, toutes les nécessités de la vie matérielle, sans rien payer ni rien devoir. Qu'y substiluerez-vous?
L'art militaire demande de la discipline dans les plaines; dans les montagnes, îl n'exige que de la bravoure personnelle. 11 en est de mOme de l'art de la vie civile. Avant de détruire le clergé, le seul lien comnum, pourrez-vous établir en Espagne comme en Angleterre, cette dépendance dans laquelle les enfans sont à l'égard de leur père , puisqu'à l'exception des propriétaires de terres, qui forment précisément la deux-centième partie du nombre des familles , les pères ont le droit de déshériter un, plusieurs, ou même tous leurs enfans? Etablirez -vous cette dépendance des feitmies qui n'ont le droit ni de posséder, ni de tester, ni rtienie d'hériter pendant leur mariage et qui ne peuvent jamais jouir que de riutérêt i]u capital reconnu par leurs contrats? et cette dépendance des agriculteurs qui ne peuvent acheter la ferme qu'ils tiennent de leur seigneur? celte dépendance des artisans qui ne peuvent exercer leur profes-
( i65 ) sîon dans les cent quatre-vingt-trois villes incorporées, sans y avoir fait un apprentissage de sept ans et rempli des conditions encore plus sévères? cette dépendance des ouvriers qui n'ont pas le droit de s'établir dans une paroisse étrangère , sans lui donner, ce qu'ils n'ont et ne trouvent jamais, suffisante caution qu'eux et les leurs ne seront jamais pauvres? Avant de détruire le clergé en Espagne, bâtissez donc, comme en Angleterre , d'abord des ateliers de travaux forcés, des prisons, des galères, dci vaisseaux de transport; ensuite organisez votre système de juges et de marguilliers, et formez vos bandes d'huissiers, de recors, de geôliers et de bourreaux.
Ou bien , subslituerez-vous à ces deux mille couvens et au gouvernement d'opinion qu'ils exercent notre constitution de nous Français, dont les premiers rar.gs marclient à genoux au devant du pouvoir, tendant en avant les deux mains, l'une pour mendier, l'autre pour prendre; nous qui avons réduit eii poussière notre monarchie ; nous qui, pour nourrir six millions et demi de familles, en avons quatre millions et demi courbés aux travaux des champs , et cela dans un pays tellement susceptible de grande culture , qu'un million devrait suffire d'après nos consommations ou plutôt nos privations? Et encore avons -nous quatre millions de familles qui , payant les unes dans les autres douze francs d'impôt territorial comme huitième de leur revenu, encombrent le tiers du sol de la France et ne forment qu'un amas de malheureux attachés à la glèbe. Pour donner quelque ensemble à cette cohue , il faudrait donc aussi en Espagne,, comme cela s'est fait en France dans près de quatre cents^ bourgs de deux mille âmes, établir par nîilliers ce qu'oa appelle des autorités constituées , qui ne constituent rien ^. sinon beaucoup de dépenses et d'espionnage : un sous-préfet et son piquet de gendarmerie, un tribu:. al et sa bande d'à-
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voués, un parquet et ses recors, un receveur et sos agens fiscaux, un lieutenant du roi et ses troupes, pais un ingénieur, un maire, un juge de paix avec leurs huissiers, leurs exempts ; et la plupart de ces hautes puissances, visant à une promotion de cent francs de plus en cmolumens, et ne voyant pas faire une pariie de pèche ou de chasse sans y intervenir et en informer le minisire de la marine ou de la guerre. Il faudrait donc aussi diviser les Espagnols en électeurs, en éligibles et en élus. Ces derniers se trouveraient facilement : on sait pourquoi ; mais les ignobles et aJbsurdes rôles d'électeurs, qui les remplira volontairement.' La fable , qui uous représente Promélhée dévoré par un vautour, nous le représente du moins forcé de Têtre. Que les Français se fassent de nouveaux maîtres, puisqu'ils ne s'ca trouvent pas assez ! les Espagnols ne sont pas obligés de les imiter. Leurs lois permettent aux riches de créer des majorais et au clergé de faire des acquisitions territoriales ; et «Vaprès la sévérité de leur climat, leurs grandes et seules, ressources sont dans les étabiissemens des ordres réguliers; c'est dans leui's entreprises agricoles, et là seulement que cette monarchie peut trouver une source intarissable de richesses.
Quant à nous, notre législation et nos mœurs ont dcpuisirois cents ans coopéré simultanément à désorganiser notre monarchie ; notre révolution n'eu a été que le corollaire. !Notre sol se trouve haché en cent quinze nnllions de parcelles. Chacun de nos quatre millions et demi d'agriculteurs voit sa chétive propriété parsemée en vingt-cinq niorceauv ; ce (jui augmente les travaux et diminue Us produits, de n»anière <jue le résultat du même travail n'est en France que du cinquième de ce qu'il est en Angleterre. A force de diviser et de subdiviser, nous n'avons plus de pai'cours , donc plus de bes'iianx. Outre les millions que nous cuiplo\ons
( iGy ) annuellement à des achats de laines et de cuirs étrangers , nous importons dix-sept mille chevaux, quarante mille bœufs ou vaches , deux cent mille moutons , enfin nous im*portons tout ce qui a fertilise le sol de nos rivaux, et nous exportons tout ce qui a épuisé le nôtre, les grains, les vins, les huiles ou des ouvrages de chanvre , de lin et de soie. Où est le remède dans un pays où il n'y a de populaires que celles des lois qui amènent la dissolution des états? On aurait pu éclairer le peuple par la pratique ; on aurait pu établir dans chaque commune une ferme expérimentale en main-morte, en régler le mode de culture et en aider l'agriculteur par des capitaux réels ou fictifs. \ oilà ce qui s'est fait en Ecosse avec un succès si prodigieux.
On voit qu'il en est des empires comme des individus : leur existence est un mélar.ge de prospérité et d'adversité, et l'une ou Tautrc n'est due qu'à leur plus ou moins de constance dans leurs premières institutions. L'Angleterre, fidèle au système de féodalité sur lequel elle s'était fondée , voit son agriculiure lui procuier des richesses inconnues aux autres nations; elle abandonne sa religion et , secouant le joug de ses antiques croyances, veut s'arroger une liberté de penser étrangère à ses ancêtres ; elle tombe dans une anarchie religieuse ; de là dans l'incrédulité et successivement dans le scepticisme ; ne pouvant plus contenir une population qu'elle laisse sans foi, sans espérance, sans charité, elle arme des bourreaux de verges et en reçoit une flétris- . sure inconnue aux aulres nations.
La France s'affranchit de toute féodalité, dispose de son sol et de ses anciennes lois à volonté ; son peuple reste dans une pauvreté d'autant plus honteuse que, pour s'en tirer, il se livre au travail le plus opiniâtre et que , comme les Danaïdes , il est condamné à remplir un tonneau toujours vide. Sa foi, quoique bien chancelante, son culte et ses pasteurs
quoique opprimés, rcslcnt (■ncore debout, et malgré sa pauvreté , elle n'a que peu «le criminels et de victimes du xrime.
L'Espagne, par son culte fondé sur une foi vive , maintient l'innocence de ses enfans et y trouve un développement à leurs facultés intellectuelles. Ses lois permettent à son sol de récompenser le travail ; si ses habitans mettent peu de prix au bien-être matériel , du moins ils obtiennent un repos de corps qui donne plus d'essor à leur esprit, et leur procure en résultat des jouissances dont sont privés les habitans de la monarchie la plus riche , l'Angleterre. C'est ce que je vais essayer de démontrer dans la suite de cet ouvrage.
AVIS
— \Jy4ssociati'iii pour la di-fcrist de la Religion catholique a dria obtenu d'imporlans résultais; ils sont détaillés dans le troisième compte qu'a rerida son conseil gént-ral : elle commence donc à être connue et appréciée dans toute la France. La souscription est de lofr. par an.
— Le Correspondant paraît sous les auspices de V Association; il a commencé le lo mars dernier. On s'abonne à ce journal chez, tous les correspondans de l'Association , chez tous les principaux libraires et cbez tous les directeurs de postes du royaume.
Le prix de l'abonnement est, pour les associés, de 16 fr. pour un an, de 10 fr. pour six mois, de 6 fr. pour trois mois.
H est pour les personnes non associées, de 20 fr. pour un an, de 12 fr. pour six mois , de 7 fr. pour trois mois.
Tous les associes qui oui dix abonnemens à l'Association en leur propre nom, et les correspondans qui ont recueilli d'autres personnes quinze abonnemens aussi ii l'Association^ ont droit à rcrevoir gratuitement un numéro du journal , et autant de numéros qu'ils ont de fuis dix ou quinze abonnemens.
Les associés ou correspondans, qui ne veulent pas jouir de celle faveur pour eux-mêrncs, peuvent indiquer les personnes , les rerclej littéraires, les cabinets de lecture ou même les cafés auxquels ils défirent que soit dévolu leur droit dans leurs localités respectives.
Le Correspondant ne peut faire de bien qu'autant qu'il sera beaucoup lu; il faut donc d'abord lui attirer des abonnés, ensuile communiquer, le plus qu'il est possible, les feuilles que l'on reçoit •oi-méme.
— La Société catholique des Bons Livres vient de transporter ses bureau; et ses magasins rue St.-Thomas d'Enfer, n° 5. Ce cbangement, qui est dans l'intérêt de l'œuvre, a mis quelque retard Jar.s l'envoi des livraisons; n)ais la troisième, la quatrième et la rinquicuie viennent d'être expédiées en même temps.
La Société catholique a fait publier le Rapport si intéressant fait, dans le courant de février, à son conseil général, par j\l. Laurenlie : ce Rapport est accompagné d'un Discours de iSL le baron de Damas, [ircsidenl de la Société, Discours qui prouve tout l'inlérèt que le gouverneur de Mgr. le Duc de Bordeaux porte à l'œuvre de^ Bons Livre*. L'ïbuiuiciiu'ut c»t de 20 fr. par au.
CHAPITRE VIII
t)E L ACTION DU CLERGÉ EN ANGLETERRE SLR LES AftïS.
Nous ne nous sommes jusqu'à présent occupé que de Tordre inférieur de la société. Les masses , dont il se compose, permettent de Lien observer ses mouvemens et de les soumettre au calcul ; son exisi ence , d'ailleurs , est si précaire qu'elle devient d'autant plus sensible à l'influence des institutions qui la gouvernent. En développant les services que le peuple a reçus du sacerdoce, nous n'avons rien pu dire de bien neuf; la philosophie moderne paraît être convenue, quoique d'une manière tacite, que la religion est faite, est bonne pour le peuple. Mais à présent, nous arrî- Aons aux rangs supérieurs de la société. Leurs rapports, se compliquant d'après les différences de patrie , d'éducation ou de professions, paraissent plus difficiles à saisir. D'ailleurs, ces rangs élevés se targuent souvent d'avoir une conduite indépendante de toute religion et conséqucmmenl de tout sacerdoce. Vaine présomption! s'il est difficile à un homme de savoir ce qu'il est, comment oserait -il dire ce qu'il serait? Poussé au hasard dans la vie, ses opinions se sont formées, sans qu'il s'en soit douté , d'après les sociétés ou les pays qu'il a fréquentés, la profession qu'il a suivie, les prospérités ou les obstacles qui lui sont survenus.
Si la connaissance individuelle de chaque homm.e échappe, celle des hommes ne peut échapper. Sans l'apercevoir, le's agrégations sont conduites dans tous les temps , comme dans tous les lieux, par un principe invariable. Voici donc mon
( 17= ) thème. Toujours et partout les arts libéraux ont d^aulaiil plus prospéré que le clergé catholique a eu plus d'aclioii ; toujours et partout les arts libéraux ont été en hostilité contre les arts mécaniques. Les succès des uns n'ont élc obtenus qu'au détriment des autres. Il est fâcheux que l'esprit humain soit trop circonscrit ou trop exclusif pour h-s cultiver tous. Il faut opter, car ils s'excluent, se dédaignent ou plutôt se méprisent mutuellement. Regardée dans son ensemble , TEurope catholique accorde la préférence aux arts libéraux, l'Europe protestante aux arts mécaniques. J'aurai dans un instant l'occasion de rappeler riiostililé invétérée qu'éprouvent et qu'expriment contre les arts libéraux les plus graves interprètes des lois en Angleterre , hostllilé fondée sur le sentiment intime, que les arts libéraux doivent les beaux jours qu'ils ont eus chez les modernes au clergé, mais surtout au clergé catliolique. Ce point de vue peut paraître nébuleux, il faut Téclaircir; et je vais le faire j>ar une comparaison qui, prise dans le même empire, l'Angleterre, rendra celle vérité plus saillante.
Le comté d'Oxford devint, dans le temps moven , la métropole de la religion catholique , non-seulement pour l'Angleterre, mais pour le nord de l'Europe. C'est de ce foNcr que la lumière évangélique partit poui' se répandre de nouveau eu France et venir donner ses premières lueurs à T Allemagne. La catholicité n'a pas existé d'une manière si brillante dans celle localité sans y laisser des traces profondes de son caractère essentiel, celui de la perpétuité. La réforme y a exercé , ainsi qu'ailleurs, ses destructions; mais comme il y avait beaucoup à abattre , elle y a laissé plus de racines ; certains germes y conservent encore quelque chaleur; certaines traditions y ont survécu. J'y ai même entendu uu prédicateur oser dire dans sa chaire que le célibat n'elail point un empêchement à bien resupiir les dcvoijs d'ua
( 173) prclre. De toules les universités protestantes, celle d'Oxford est la plus savante, cl sans aucune espèce de doute la plus rapprochée de l'église catholique par ses principes de hiérarchie ou par l'ordre élevé de ses éludes. Cambridge , sa rivale , paraît avoir dérogé de sa dignité en se li\Taiit trop aux sciences exactes , domaine du bureau des Longitudes.
La ville d'Oxford est gouvernée par le vice-chancelier de l'université; l'influence de ce gouvernement s'étend naturellement dans tout le comté , et ce que je vais dire du comté d'O^rord s'applique à peu de chose près aux comtés voisins. Ils n'ont ni manufactures, ni usines, excepté celles qui, conune les moulins à moudre le grain, sont nécessaires à toutes les localilés et ne peuvent être placées ailleurs. Le comté d'Oxford est situé, ainsi que le comté de Lancasier auquel je vais le comparer, au nord-ouest de Londres, le premier à vingt, le second à quatre-vingt lieues de cette capiiaîe.
Ce comté de Lancasier est coupé en divers sens par des chaînes de coteaux de cinquante à cent toises au-dessus du niveau de la mer. Ce fut vingt-cinq ans avant la révolution française que le duc de Sridge-W^ater, pour donner plus de valeur à ses propriétés, fit couper un canal de communication entre les deux priiicipales villes du comté, Manchester et Liverpool. Cette entreprise présenta quelques difficultés que l'art a vaincues. De ce moment, ce comté, par le bas prix des li^ansports, réunit les avantages matériels des pays de plaine aux avantages que les pays montagneux donnent par leurs mines de charbon et de fer. L'art de filer , tisser et imprimer le coton était presque nouveau en Europe ; Manchester le perfectionna. Tout le monde sait que d'ingénieuses inventions de métier vinrent économiser la maind'œuvre ; les mécaniques à vapeur, que dans ce comté on trouve par centaines, furent appliquées à ces métiers ainsi
( '7-: ) qu'à rcxtiacllon de la houille ^ aux snufflt^ts dos fourneaux, ou à marlclcr le for. Ll's arJs mécaniques s'allirèrent muluellenieMl, cl en lel nombre , elavec un tel ensemble que, d'apr'.'S l'impôt mis sur les usines et manufaclures , nous voyons q-ie ce comté de Lancasler conlient plus d'un quart des manufactures de toute l'Angleterre , quoiqu'il n'occupe pas la trentième partie de sa superficie. Liverpool, devenu riaslrument de celte industrie , a Làti des magasins d'entrepôt, a creuse des bassins, a consiruit des vaisseaux, enfin, par son commerce et ses pompes , elle se regarde comme une rivale de Londres.
Anlérieur.^msnt à l'année i8oi , les données sur la population do TAngleterrc n'étaient qu'approximatives ; elles so sont depuis trouvées assez justes. En lySi , le nombre des habilavis du comié de Lmcaster, qui a trois cent dix lieues carrées de deuc mille toises, était estimé
être de .' 420,000
En 1801, le recensement officiel l'établit à. . 672,731
Et en 1821, à 1,002,859
CWaquc lieue carrée contenait, en 1821, trois mille quatre cents habitans, tandis qu'à la même époque, elle n'en contenait que onze cents dans le comté d'Oxford ; il esl inutile de dire qu'un pareil surcroît de population à nourrir, habiller, loger et meubler, a fait participer Tagriculture îki comté de Lancaster à cet accroissement subit de richesses: et le revenu imposable de chaque arpent de terre est estimé à cinq pour cent de plus que dans le comté dOxford. Certes, voilà des prodiges, et tous bien dus an\ arts mécaniques. Les arts libéraux n'ont jamais f:ul pareils iniraclcs ; car lorsque, dans l'espace do quarante ans, le nombre dc<i hahitans du comté de Lancaster a augmenté , comme on le voit, de cent cinquante pour cent; celui i]n comte d'Oxford n'a augmente que de ((uaraule-cinq. Ce
qu'un voyageur aime et cherche le plus , c'est le mouve- Hieiit. Il ne sort de chez lui que pour en voir et en avoir. On peut s'imaginer l'enthousiasme qu'il éprouve , lorsqu'après avoir traversé le pâle comté d'Oxford , il arrive dans celui de Lancaster, dont chaque lieue carrée est trois fois plus peuplée , et la population trois fois plus active ; et encore, dans ce premier coup-d'œil, n'a-t-il aperçu que cette partie des habitons qui ont l'air de se reposer, comparativement à ceux qu'il trouve ensuite dans d'immenses souterrains où ils minent des métaux, des pierres et du charbon , dans des voûtes où ils travaillent du coton , ou encore à l'embouchure de tant de fournaises ardentes pour forger le fer ou donner le mouvement à diverses mécaniques. Mais ici il y a deux sujets d'observation, la chose et l'homme. Un voyageur sage, et il en est, ne voudrait rien de tout cela dans sa terre , s'il en a une ; mais en attendant, il admire et encourage par son admiration. Hors de chez eus, la plupart des hommes demanderaient à faire l'essai d'un tremblement de terre.
Le comté de Lancaster, en raison de son éloignement de la capitale , était peu habité dans le seizième siècle que la religion catholique florissait encore en Angleterre ; elle n'y fonda à cette époque que soixanîe-dix paroisses , et comme la religion protestante n'a jamais rien pu fonder, le comté n'en a encore que soixante - dix , tandis que, relativement au nombre des paroisses et des habitans de l'AngleteiTe , il devrait en avoir plus de neuf cents. Chaque curé , l'un dans l'autre, a donc à desservir une paroisse de quatre lieues et demie carrées et de quinze mille habitans. Mais comme les églises en furent bâties, il y a trois cents ans , elles ne contiendraient pas la vingtième partie de la population d'aujourd'hui. Il y a donc dans cette localité absence complète de culte et de croyance. Je ne sauiais cependant trop le
( I7G ) Fépélcr; il n'y â pas généralement chez les Anj;lais Ici spntlmcnl que celui que nous exprimons par le mol à^inrr dulitc. Leur dit -on qu'il y a un Dieu; ils ne demandent pas nn'eux; ils n'éprouvent aucune aigreur contre lui ; s'ils ne disent pas oui, ils ne disent pas non ; ils n'en savent rien. S'il y a un Dieu, c'est fort heureux pour lui , et m2me ils voudraient Lien être à sa place ; mais sou royaume n'étant pas de ce monde, et eux étant si peu de chose, il ne s'occupe pas d'eux et par conséquent n'exige pas qu'ils s'occupent de lui. ^ oilà leur cours pratique de théologie.
Le culte n'a donc créé chez eux ni habitudes ni besoins; et l'on peut s'imaginer comment est reçu ce jeune ecclésiastique qui a fait ses humanités et a pris les ordres à Oxford , qumd il hasarde de leur bégayer en chaire ou ailleurs que'ques souvenirs, non pas sur les dogmes de la révélation, il est bien loin de là, mais sur les traditions religieuses de leurs pères , sur la simplicité des mœiu-s antiques ou sur la modération dans les désirs. Je dirai même qu'en accomplissant les devoirs qui tiennent à sa profession , il élève des. préjugés contre ce qu'il pourrait dire en société sur l'histoire , l'éloquence ou la poésie. Eux attnbuenl le perf:"ctionneinent des arls mécaniques et ses immcuscs créations à l'indépendance où ils sont des entraves qu'Impose un clergé, son enseignement, la noblesse et ses privilèges. Ils croient sérieusement avoir acquis de nouvelles lumières, créé un nouvel état de société , imprimé un nouveau mouvement et qu'il s'en est suivi de nouveaux besoins. Je fais grâce au lecteur de toutes ces nouv eauiés ; il en a déjà assez vu fair«* f t probablement fait lui-même l'apothéose.
A présent, je dois cependant dire que toutes ces créations cl ces richesses n'ont été obtenues dans le comté de Lançasler qu'à force de maiencontres, de torliu-es et de ban- (jueroulos. Chaque lu.-!re a amené de nouvelles lempêles, et
( »77 ) les propriétés de ceux qui ont été victimes du naufrige ont été obtenues au plus vil prix par ceux qui ont surnage. Il suffit d'ajiparlcnir à ce comté pour être frappé d'un discrédit fondé sur la coûteuse expérience du reste du royaume. En résultat, FAnglcterre est moins riche quelle ne le serait, si une moitié de ses fileurs, tisserands, mineurs et forgerons eut été employée à toute autre profession , et si l'autre moitié eût été dispersée sur la superficie du royaume. Cependant le comté de Lancaster est riche ; et il en est d'un pays comme d'un particulier i lorsqu'il a obtenu ce qu'il convoitait , on ne va guère se formaliser s'il l'a obtenu par force ou par fraude. Le succès justifie le moyen.
Il nous faut revenir à Oxford. Ce comté a deux cent dix-sept paroisses, ce qui lui fait une cure et un curé pour chaque six cent^ habitans. Lors de la réforme, les deux universités conservèrent le patronage de leurs fondations, et naturellement elles les avaient faites dans leur voisinage. Les curés du comté d'Oxford sont donc en général à la nomination de l'université. Elle n'agit point, à cet égard, comme la noblesse, elle ne met point les charges d'âmesaux enchères publiques; elle nomme les jeunes gens qui, élevés dans son sein , s'y sont distingués par leur conduite et leurs études; ceux-ci résident d'autant plus facilement dans leurs cures qu'ils y respirent le même air classique auquel ils sont accoutumés. Les arts libéraux sont donc pour la religion protestante un moyen de perpétuer quelques traditions théocra tiques ; et le corps social n'a point, dans le comté d'Oxford, cette indépendance d'opinion qu'il exerce dans le comté de Lancaster.
Mon lecteur a pu voir dans les pages précédentes que chacune des paroisses de l'Angleterre a le droit de s'administrer et par conséquent de s'élire des administrateurs ; qu'il est ensuite loisible à ceux-ci d'agir à leur vcloiitc;
( i78) quils n'ont aucune connexion ni avecles paroisses voi ines, iii avec le conilc, ni avec le gouvernement, enfin qu'ils 1) ont aucun ordre à recevoir, ni aucun exemple à suivre. Lu (les objets principaux de leur adnûnistralion est de soulager leurs pauvres. Mais quel est le degré de dénûment qui conslitue la pauvreté, el quelle est la quantité de substance qui cpnslilue le soulagement? Voilà le procès dans lequel les paroisses sont juges et parties, puisque c'est à el'es à s'imposer et à payer les substances. Eh bien ! les habilans du comté d'Oxford, influencés par les traditions de cette charité catholique que la théocratie et les arts libéraux ont perpétuée, se sont imposé, exclusivement j)our l'usage des pauvres et indépendamment des autres dépenses publiques, la somme annu 'lie de 27 francs par tî^te ; les i34,ooo habitans dont le comté se compose, ont distribué 3,200,000 francs à 16,000 malheureux ; ce qui faisait la huitième partie des leurs et deux cents francs par Icle.
Les habitans du comté de Lancaster, livrés aux arts mécaniques, surabondans de richesses et indépendans de ce qu'ils nomment élégamment /;/ïV5/tTr///, c'est-à-dire indépendans de toute fraude sacerdotale, se sont imposé 7 fr. 5o c. par tête : avec pareil tribut, ils n'ont pu secourir que la vingtième partie de leur population , el encore de la manière la plus inefficace.
C'estd'après celle échelle qu'on doit juger des ressources du pauvre de ce comté en hôpitaux, hospices el charités privées; les pièces officielles, d'une autre part, nous j>rouvent que ce comté de Lancasler a fait, relativement à sa populalioii et à sa lithcsse , dix fois moins de donations testamentaires que le comté d'Oxford. Qu'on sache que ceci n'est point un accident. Ces proportions ou disproportions ont été établies viiigt ans de suite dans cette pé-
rîoîle de 1801 à 1821 dont nous avons tous les comples. Il y a donc un esprit général de miséricorde chez les uns et d'insensibilité chez les autres, puisqiie les 217 paroisses du comté d'Oxford, ainsi que les 70 du comté de Lancaster, ont chacune agi isolément. Mais , dcmandera-t-on , iss besoins sont-ils les mêmes ? Ils sont , dans tout pays manufacturier, décuples de ce qu'ils sont dans les pays agricoles ; mais la Providence a vouhi que les ressources aussi fassent décuples, et elles le sont en effet, lorsque ràpreté inhérente aux arts mécaniques est tempérée par l'action du clergé , ainsi que cela est à Lyon , à Rouen ou dans tant d'autres villes de manufacture des pavs catholiques. Mais dans le comté de LanCaster, les arts mécaniques ont été laissés à eux-m3mes ; voici d'autres résultats. En 1806, le comté de I^ncaster envoya 35 1 accusés aux grandes assises; ce nombre s'est accru progressivement d'année en année, de manière à s'élever en 1826, à 2,374. Le comté d'Oxford qui, en 1806, en envoya 34, n'avait que triplé ce nombre en 1826; en sorte que si le comté d'Oxford doit être un objet de scandale à tout pavs catholique , le comté de Lan casier en est un à celui d'Oxford.
Sur toute question, on réclame aujourd'hui des preuves et surtout des preuves matérielles; il faut écrire géométriquement l'histoire du cœur humain. Kh bien ! voici vos preuves matérielles. Parcourez le sol du comté deLancaster: en 182 1 , il avait i,o52,ooo habitans, il en a probablement aujourd'hui 1,200,000; vous y trouverez en églises et en prêtres ce que les pays catholiques ont pour une population de cent mille âmes, mais en prisons, geôliers ou bourreaux ce qu'ils ont pour une de douze millions. Parcourez-en les registres, vous y trouverez que la chasse faite aux pamres {Lacv removal) y a coûté annuellement 900,000 francs, et à Oxford 100,000; vous y trouverez que depuis vingi a '.s
( iSo) rli^ mariages donnent trenle-tleux enfans, et dans le comté d'Oxford quarantocinq; vous y trouverez qu'il v a quatre fois plnsd'enfans naturels, et que, soit pamTeté , soit négligence des parens , soit pis peut-être, la vie commune des habitans du comté de Laiicaster est de trente-un ans, et dans le comté d'Oxford de trente-huit. En résultat si, pour se faire comprendre, il taul subir le joug du néologisme moderne, le comté d'Oxford a l'esprit prêtre et le comté de Lancastcr l'esprit industriel. 11 est bien entendu que les Iiabitans du comté de Lancasier parlent du ton le plus méprisant de ceux du comté d'Oxford ; ceux d'Oxford ne parlent jamais de ceux de Lancaster, et cela sans pouvoir se rendre compte de leurs préjugés. Les uns et les autres i'>norent même les faits que je viens d'avancer ; ils ignorent Ic-.irs qualités, leurs défauts et conséquemment les circonstances auxquelles ils les doivent ; ils n'appartiennent pas au môme monde.
Quand, s'appuyant sur cette conscience irniverselle des législateurs célèbres , qui tous ont soumis leurs peuples au joug impérieux d'une religion et d'un sacerdoce , la théorie a menacé l'espèce humaine du dernier état de dégradation, faute de subir cette condition , qu'a-t-on dit? L'opposition la plus modérée n'a repoussé que l'action du sacerdoce, à la charge de s'imposer le joug de certaines abstractions religieuses qui devaient bientôt finir et qui ont fini en effet par s'évaporer. Mais à présent , la théorie peut s'appuyer sur une longue expérience ; nous avons le secret de ce que peut être une société privée de sacerdoce et exclusivement livrée à des hommes toujours ballotés par le tripotage des affaires.
On a >ii que sur cent personnes quatre-vingt quatre mouraient sans laisser de quoi se faire enterrer. Cea\-l.i n'ont dans l'association commune d'autre prétenlion que do
( i8i ) Subsister. La première moitié des seize autres se compose d'ecclésiastiques, de militaires, de magistrats, d'administrateurs , de rentiers , enfin de gens à propriétés immobilières qui , s'endormant sur le revenu de leurs terres, de leurs places ou pensions, ne cherchent d'autre accroissement de fortune que celui qui peut résulter de leur économie. C'est par cet ordre d'hommes que sont cultivés les arts libéraux.
Les succès des arts mécaniques sont dus à la seconde moitié des seize élus de ce monde. Elle se compose de gens à propriétés mobilières, tels que les manufacturiers, entrepreneurs, négocians, navigateurs, banquiers, financiers , voyageurs, enfin gens qui , peu satisfaits d'un revenu quelconque , tâchent de gravir le dangereux sommet de la fortune. Mais comme elle n'offre pas autant de primes qu'il y a de contendans , leur marche est hérissée d'obstacles ; ils se trouvent continuellement engagés dans de vrais combats de gladiateurs. Pour régler leurs contestations , ils ne connaissent que les tribunaux. Parmi les simplicités reçues en France , on a celle de vanter les Anglais poui- leur obéissance à la loi; mais qu'est-ce que la loi, sinon la force? Juheal hx, , non suadeat est un axiome assez bien établi parmi les jurisconsultes; la société, jusqu'à présent ne s'est pas , que je sache , crue l'obligée des gens qui , par l'emprisonnement ou les galères, expient leurs fautes. Eh bien ! ce que la société est aux malfaiteurs , les prétendans à la fortune le sont à leurs compétiteurs. Ils ne connaissent d'autres moyens que ceux de la force. Qu'on observe que ces modernes autorités ne se livrent pas à d'autres éludes et à d'autres professions que celles que l'antiquité destinait aux esclaves , et qu'aujourd'hui elles surgissent pour arracher le sceptre des lois au sacerdoce, à la rovaiiîé, à la noblesse et à la magistrat'Oi-e.
Quels sont leurs titres? Leur haLiklé. Certes, il serait ritliculc (le leur disputer celle qui est propre à Temploi de la force; mais riiérilage des royaumes de ce monde a été promis à la douceur, qui u'e:.t autre que la persuasion. Si îe pouvoir, arraché à la médiocrité-, était long- temps exercé par des forces habiles, l'espèce humaine finirait par être brûlée : telle serait la vélocilé de sa course. Mais le sacerdoce vient constamment tempérer son mouvement; et il agit avec un tel effet, que des cris infernaux s'élèvent contre rinHuence que, fort heureusement, il exerce; pouvoir que nos modernes athées veulent restreindre à des abstractions sous le nom de pouvoir spirituel , tout en se réservant le pouvoir temporel, c'est-à-dire qu'ils exigent qu'un ecclésiastique ait une âme sans corps, parce qu'eux, lourds matérialistes, ont un corps sans àme.
Mais quelle comjiensalion peut trouver l'Angleterre pour abâtardir ainsi sa race par des occupations aussi ignobles ? Miner du charbon , forger du fer pour son usage , cela se conçoit : le climat en crée les besoins et condamne les Anglais à ces travaux humilians; mais aller miner et forger et de plus tirer des matières étrangères pour les manufacturer, et les revendre dans tous les coins du globe , c'est même en économie politique une erreur palpable.
L'importance, qu'on met aux manufactures et aux arts mécaniques, est assez mal fondée, puisque l'étendue des manufactures n'est qu'une conséquence forcée de l'étendue des productions de l'agriculture. Si un élat veut manufacturer le coton qu'il ne produit pas, ou plus de laine et de cuir qu'il n'en produit , il faut nécessairement tirer ces matières premières de l'étranger, et en conséquence se priver d.e qucîques-uncs des productions de son sol , pour les donner en échange. Les meilleurs écriAains de l'Europe sur récouonûe politique ont vraiment moins bien compris cette
science que les sauvages : ceux-ci , ne conTiaîssaiit point ^ l'usage de la monnaie , échangent leurs productions en nature contre d'autres productions en rature. Si donc ils ont la fantaisie de se procurer quelques producti'is de leurs voisinf^ ils savent qu'il faut d'abord se procurer l'objet qu'ils doivent donner en échange; le laboureur, qui ne cultive que du grain, porte son grain au marché et l'échange contre des bestiaux. Les peuples les plus policés ne font pas autre chose; or , tout ce qu'on a dit et cru généralement depuis un siècle sur l'importance du commerce , sur les traités de commerce , sur les balances de commerce me paraît la honte de l'esprit humain. Tout peuple acliéîe autant qu'il vend et vend autant qu'il achète ; tout peuple produit l'équivalent de tout ce qu'il consomme et consomme l'équivalent de tout ce qu'il produit. Je vais en donner un exemple.
Les Anglais ne veulent pas borner lear consommation aux grains et aux bestiaux qu'ils produisent; ils veulent varier leur nourriture par du sucre et du thé. Que font-ils? ils chargent des farines et des salaisons pour la Jamaïquîî et les échangent contre du sucre ; ils chargent des fers , des draps et des métaux pour la Chine et les échangent contre du thé. Ils ne veulent pas borner leur habillement à la laine et au cuir qu'ils produisent ; ils veulent y joindre des étoffes de colon et de soie : i's chargent des ouvrages en laine et en cuir pour l'Inde et les échangent contre de la soie et du colon. Us ne veulent pas se borner aux ustensiles de cuivre ou de fer qu'ils produisent; ils veulent de la vaisselle ou de la bijouterie en or et en argent : Ils chargent sur un navire le fer et le cuivre qu'ils produisent et vont dans la baie du Mexique les échanger contre l'or et l'argent. Or, le commerce varie les jouissances des richesses , mais il ne produit aucune richesse.
J-e vois par les états des douanes que chaque Français
ne consomme qiiun qnarl du sucre que consomme cliaqUé Anglais. La raison en est toulc simple : il y a en Angle-terre quatre bœufs ou quatre moutons pour un qu'il v a en iVance; l'Angleterre, en faisant son commerce con^idérablc, ou plutôt ces échanges considérables, ne s'enrichit pas plus qu'un homme, qui a cent mille francs de rente en terres, ne s'enrichit en vendant son blé pour acheter des équipages ou des meubles, c'est-à-dire en jouissant de sa fortune. Vendre et acheter, soit échanger, soit le commerce. n'est pour un peuple, ainsi que pour un particulier, qu'un moyen de jouir de son revenu, c'est-à-dire de ses productions, et non pas un moyen de las accroître ou de s'enrichir. Les négocians ou navigateurs sont les instrumens et non pas les producteurs d'aucun des objets d'échange.
Ces vérités, tenant à l'ordre matériel, étant à la portée et du goût des auteurs comme des lecteurs du moment , trouveront un jour des metteurs en œuvre plus habiles que moi. Leurs développemens prouveront qu'en supposant que l'Angleterre perdit à la fois ses possessions étrangères, ses manufactures de matières étrangères, toute espèce de navigation étrangère, elle serait dans son ensemble tout aussi riche et même beaucoup plus riche qu'elle ne l'est; puisque les particuliers opulens seraient condamnés à beaucoup plus (le simplicité dans leur manière de se nourrir, de s'habiller et de se n>enbler; l'Angleterre éprouverait par consé(pient un grand cliangemcnt dans son agriculture et SCS arts mécaniques. La Providence a voulu fournir aux liabitans de chaciue climat les objets nécessaires à leur conservation.
Les nations de ranliquilc les plus riches ont été les naiiotis savantes; nous pouvons en jnger par rimmeusilé lie Icms lra\ aux pi'bHcs. Elles n'avaient cependant aucun
commerce étranger ; elles ne connaissaient que la e;rande culture; mais leur climat accordant, comme celui de la France, plus de variété dans les productions de la terre, rendait les échanges, c'est-à-dire le commerce, inutile. Les Européens, livrés aux arts mécaniques, se bornaient donc, il y a un siècle, à travailler les matières premières produites sur les lieux; ces artisans ne pouvaient alors jouer qu'un rôle subordonné, puisqu'ils se trouvaient dans le voisinage et la dépendance du clergé, de la noblesse et de la magistrature qui, possédant les terres et cultivant les arts libéraux , y faisaient participer leurs inférieurs. A cette époque, il pouvait donc y avoir et il y avait en effet quelques moyens de rapprochement enlre les différens arts de la vie. La découverte des deux Indes fit connaître de nouvelles productions; il fallut les échanger d'abord, ensuite en perfectionner les manufactures; on voulut raffiner le sucre , imprimer les toiles de coton ; on se créa de nouveaux besoins et de nouvelles Jouissances dans les deux hémisphères ; il fallut bâtir des ports de mer et des villes de manufacture. Les hommes voués à cette partie des arts mécaniques, j'entends aux manufactures des matières premières venant de l'étranger , se trouvèrent de ce moment séparés et indépendans de ceux qui, comme les ecclésiastiques, les magistrats, les propriétaires de terres, étaient voués aux arts libéraux.
Ce système se développa lentement et faiblement dans les états de l'Europe, à leur grand regret, il est vrai; les localités de l'Espagne lui empêchèrent d'y prendre aucune part, mais les Anglais l'enibrassèrent; et après avoir manufacturé pour leurs besoins, ils voulurent manufacturer pour ceux des pavs étrangers. Eux ne font rien lentement ni faiblement; le gouvernement, abondant dans le sens de tant d'aventuriers, encouragea leur système, en permet-
( i&C) tant une importation libre des matières premières , et en encourageant par des primes Texportation de ces mêmes niaiièrcs, lorsqu'elles élaient manufacturées. Lcuis succès ont été portés à ce degré d'extravagance que chacune de ces dix dernières années a vu importer de Télran^er 200,000,000 de livres de coton , i3o,ooo,ooo de livres de chanvre ou de lin , autant en cuir, en suif, puis du fer et d'autre mclauK, pour occuper ses habitans dans des cavt*3 à filer ou tisser, corrover des peauv ou coudre des souliers, à fondre des chandelles ou for^^er des outils pour tous les coins de l'univers.
Certes, si nous jugeons comparativement, c'est bien à tort que noas éprouvons de l'animadversion conti-e les éluli jnolesians qui enrégimentent leui's sujets pour les vendre! Ils sont plus politiques et plus humains. Il n'appartient pas à mon sujet de développer combien il faut que l'agric-ullure ait eu de succès en Angleterre, pour subvenir aux pertes qu'elle a éprouvées pour cet essai moderne de manufacture.
La preuve s'en irouvcrail dans l'état de ])auvrcté et do malaille qu'éprouvent successi\ement les ouvriers de ces sortes de n»anufaclures. On peut estimer que leur nombre .s'élève au cinq ou sixième du total de la population, et en fait de dégradation physique et morale, ils sont au-dessous de tout ce (pie IT-urope peut connaître ou plutôt imaginer. Celle milice mo;lerne des aris méca:ii<jues vil accumulée dans des villes, qui se sont élevées comme par enchantement sur tous les poinis du royaume ; elles se sont formées elles- mêmes lndé;;endanle3 de toute théocratie ou même de toule aristocratie , et sont certainement dans ce monde le premier modèle en ce genre. C'est dans le chapitre suivant que nous allons anaixser leur e\islente en la comparant avec celle des villes de l'Lspagne. îMais j'ai cru devoir faire faire à moukclcur cclio comte excursion daus
îe domaîuc <le rcconomio politique pour lui donner Ru moins à douter si , lorsqu'un état est constiluii coiiinta le comté d'Oxford , il y a beaucoup d'avantages à en faire uu comté de Lanças ter.
CHAPITRE IX
DE l'action du clergé SLR LES ARTS E^ ANGLETERRE ET EN ESPAGNE.
Notre orgueil l'emporte sur notre inle'rct. Le clergé fait oinbrage à la rovauté , la rovaulé à la noblesse , la noblesse à la magistrature, el tous font ombrage à la bourgeoisie. Tous cependant concourent à la civilisation par un tribut différent. La société s'est donc vue d'autant plus privcci d'une partie de ce tribut , que le corps qui le lui rendait a été plus énervé. Pour détruire notre noblesse en France , la royauté a été aidée par la magistrature et la bourgeoisie ; et bientôt les rois se sont trouvés sans intermédiaires en présence du peuple. Nous savons ce qu'il en est advenu ; Dieu seul sait ce qu'il en adviendra, car ils sont toujours en présence. D'autre part, le peuple , réduit à la petite culture par la division des terres de la noblesse , voit ses travaux s'a:cgmenter dans une proportion décuple de celle de ses jouissances.
En Angleterre , les rois , aidés par la noblesse , avaient détruit le clergé catholique. Que leur dynastie ait perdu le trô-ne , les Anglais s'en sont consolés ; mais il leur serait difficile de se consoler sur le sort que cette destruction a préparé au peuple , ainsi qu'on a pu le voir dans les pages précédentes. Nous en sommes à développer combien elle a altéré la moralité , ainsi cpie les jouissances des rangs plus élevés, en les privant des tributs que, seul, le clergé catholique peut apporter dans la masse comnume. Je n'en- Icads pas dire que ces premiers rangs aient le sentiment
( iSg) des pertes (ju ils ont subies , bien loin de là : au lieu de recevoir comme les catholiques , leur éducation d'un clergé qui ne prêche qu'humilité , et ne rappelle à la mémoire que les fautes et les vices du jour, ils puisent leurs idées dans les journaux qui, comme les courîisans, ne prospèrent que par la flatterie. Cependant leur société étant devenue inhabile à la plupart des arts honorables, ils ort, ainsi que les Turcs , moins d'admiration pour eux-mêmes que de mépris ou de haine pour les autres peuples. Ces préjugés sont innés chez eux ; et celui , qui les a conçus , ne saurait, même sur réflexion , en rendre raison. Les inimitiés des peuples sont fondées sur la diversité de leurs intérêts, ceUes des individus sur la diversité de leurs mœurs.
L'Angleterre et la Hollande ont, pendant deux siècles , été animées mutuellement de haines bien vives; mais elles n'agitaient pas plus un Anglais qui était en Hollande qu'un Hollandais en Angleterre. L'im retrouvait chez l'autre sa religion , ses opinions , son climat et nécessairement les habitudes qui étaient nées de toutes ces causes ; mais l'Angleterre et l'Espagne auraient beau vivre nations alliées et amies pendant des siècles , qu'un Espagnol en Angleterre, ainsi qu'un Anglais en Espagne , se sent froissé dans toutes ses affections et ses habitudes, dans tous ses mouvemens et même dans son repos. Delà , tant d'accusations réciproques de toute absence de civilisation ; mais ces clameurs ne doivent attirer d'autre observation d'un lecteiu sage , sinon que ceux qui sont le plus dans leui' tort sont ceux qui crient le plus fort.
Quelles sont pour un Anglais les jouissances de la civilisation? Une petite maison pour lui seul; que les meubles soient d'acier, de marbre ou de bois, ils doivent être journellement frottés et maintenus luisans. Les heiues de ses
rf'pas seront slriclenicnl fixées; sa chère sera toujours scm îitle, uniforme et sa table toujours couverte de linge blanc. Il V trouvera sa famille proprement vêtue d'étoffes communes et neuves; il se chauffera dix mois de Tannée , et le coin de son feu devient sa plus douce jouissance. 11 n'exige rien de plus, sinon que les lettres et les journaux arri- MMit tous les matins, et qu'à toute heure la poste ait des chevaux prêts à l'enjmener , car il ne se trouve bien qu'aux endroits qu'il lui est loisible de quitter. Ses besoins se bornent là, mais ils sont impérieux. Notre Anglais sera iTvalheureux s'il ne les satisfait pas dans toute leur latitude ; voilà ses dieux pénales, voilà son culte. Pour lui, cette <-.\isîence est un élat moral ; il attache des idées de désordre et de mépris à ce qui y manquerait. L-i décousu de la vîe lui est en horreur.
Certes, on peut et ron doit convenir que sa manière d'être n'offense en rien la Providence ; mais elle présente des lacunes ; elle est exclusivement prise dans l'ordre matériel; et voilà précisément ce qu'un Espagnol déteste et méprise à son tour. Pour lui, son coin du feu est au soleil; que lui importe le mobilier d'une maison qu'il n'habite que la nuit pour y dormir sur une natte? Sa vivacité lui permetrlle d'aller deux fois par jour s'as.>eoir, pendant deux heures enlières, aulaur d'une table couverte de corps gras, chauds oufioids, foiidas ou non fondus, dont son odorat serait aiissi offensé que son goût? quelques fruits ot quelques légumes lui suffisent. Eniploiera-t-il deux autres heures de la journée à envelopper ses membres sous un fracas de (oilcl'e, lui pour qui une VvSle et un pantalon de lin sont déjà d'un poids trop lourd? S'il sort de chez lui, un manteau qui le défend de l'ardeur du soleil comme des rigueurs du froid, n'est-i! pas une aussi uortîe enveloppe que nos habits de jockev? Aura-l-il un besoin continuel de sentir
( 10» ) des chevaux à sn porte , lui qui ne peut voyager qu'à travers tles précipices, lui qui se trouve bien partout, par la raison que parloul il tire ses jouissances de lui-même?
Il semblerait que chacun de nous, appelé à tous les maux, devrait l'être à touies les jouissances de ce monde. 11 n'en est rien. On observe que le par! erre fiançais n'a plus de saillies depuis qu'on l'a assis; nos jouissances dans l'ordre matériel ne sont obtenues qu'aux tlépens de celles de l'ordre intellectuel. Ainsi que le corps , l'esprit ne peut occuper deux places à la fois. S'il borne son horizon aux soins de l'intérieur, s'il se livre aux tracasseries des affaires ou se soumet à la discipline des grandeurs et des cours, il est répu.lié parles muses. On les dit chastes, cependant elles prennent presque toujours leurs favoris dans des socié'.és et des lieux bien suspects. Elles cherchent des êtres iiidépendans ; et en ce monde, on n'est à son aise qu'à la dernière place; personne ne vient vous y froisser. Nos jouissances se fond: nt surtout sur nos habitudes et nos habitudes sur nos besoins. Bien nourrir et bien couvrir son corps est d'une nécessité absolue en Angleterre ; mais on peut dire qu'en Espagne, les besoins et conséquemment les jouissances sont d'un ordre plus élevé. Un Espagnol verra sa femme mener sa famille le malin à la messe , le soir à la bénédiction , souvent il les y suivra ; et celte famille n'éprouve-t-elle pas de vraies jouissances en s'unissant aux chants des cantiques, en participant à la pompe du culte? L'âme ne s'é!ève-t-elle pas par la prière, par le retour sur elle-même , par le repentir de ses fautes ou la consolation que lui donnent ses bonnes œuvres ? nous verrons bientôt que ces exercices religieux ouvrent leur esprit à de nouvelles jouissances.
A oilà, certes, deux systèmes d'existence bien différens : Dans le système espagnol, le clergé a une partie obligée ;
il n'en a aucune dans le sysièiiie anglais. Aussi l'Angleterre conn)te-t-ellc par centaines des villes de trois mille à cent mille âmes qui, bâties depuis la réforme , n'ont jamais été liaMfces par aucun clergtî ni par aucune noblesse; celle-ci ne connah que ses chàleaux et la capitale. C'est la conslilution de ces villes que nous allons examiner en Ja comparant avec celles des villes espagnoles.
D'abord, les villes anglaises modernes, et elles le sont presque toutes, n'ont aucune fondai ion charitable. De toutes les vertus de l'homme, la charité est celle qui se communique le plus ; c'est un feu dont une seule étincelle produit des ilammes qui échauffent les esprits, au point que le devoir devient une habitude et un besoin. Mais celte étincelle n'existe pas dans nos villes anglaises; et l'on a vu par l'exemple que j'ai tiré des comtés de Lancasler et d'Oxford pendant vingt ans, que les charités des pavs indépendans du sacerdoce ne sont que du quart des sacrifices que s'imposent les pays soumis à l'influence delà théocratie. Par là, on peut juger combien est petit le nombre des pauvres ou des malades que peuvent recevoir les hôpitaux cl les hospices de ces nouvelles villes. J'en ai parlé; il suflit «l'observer qu'en Angleterre les fenmies ne se mêlent jamais de rien; que dans les villes, il n'v a ni prêtres, ni nobles, ni rentiers, et que les autres habitans ne sont pas maîtres de leur temps.
Eu Espagne connne en France , il n'est pas de ville de deux mille âmes qui n'ait une ou plusieurs familles nobles , les dames de ces familles se mettent à la tête des autres femmes de leur société, se divisent les familles pauvres et s'en font une telle affaire , qu'à toute occasion on entend sortir de leur bouche 1»; plus doux dos langages : J'ai mes fhuunxs. Les reli^^ieuses avait-ut leurs pauvres; les cui-és avaient les leurs; les corporations , les grands élablisscmcns
avaient aussi les leurs ; mais les ordres religieux les avaient tous : pour tous, ils étaient chirurgiens, médecins; à tous ils donnaient un asile , des consultations, des médicamens, et surtout le premier des remèdes pour le pauvre , du pain.
On m'accusera de me répéter ; comment s'en défendre ? on ne parle aujourd'hui que des intérêts , des volontés, des besoins de la majorité; je m'en laisse préoccuper comme tant d'autres, et les pauvres composent celte majorité au point qu'ils forment la presque totalité du genre humain. Je ferai observer que si les ma'orilés reçoivent l'aumône d'une certaine minorité, elles doivent aussi en recevoir la loi ; l'histoire du monde est là pour prouver qu'elles l'ont en effet reçue. Changera-t-on l'ordre de la Providence ? j'en doute.
Mais si un nombre d'hommes aussi considérable est condamné par le ciel à la privation de tant de jouissances matérielles, n'est-il pas consolant de voir ces Espagnols, tels couverts de haillons qu'on veut bien nous les représenter, s'accompagner avec leur guitare, faire retentir les solitudes de leurs peines, de leurs plaisirs, de leuis amours, ou s'assembler et s'exercer à improviser sur les événemens da jour des chansons qui, souvent par la gaucherie de leurs rimes , excitent la critique et les risées de ces rustiques académies, mais dont les rieurs sont bientôt appelés aux mêmes essais et punis des lois du talion? ou bien ces foules, attirées par la fraîcheur et l'élasticité de Tair, vont se li^Tcr à des danses où sont réunies tant de noblesse et tant de gaîté, tant de mesure et tant de vivacité, qu'elles pourraient servir de modèles à nos artistes et feraient ressortir l'insipidité des danses de nos salons ? Et, je le demande, ce spectacle ne devrait-il pas être aussi consolant pour nos modernes phi-^ lanthropes que celui de ce tisserand anglais passant un? partie de la nuit dans un souterrain sur son métier, et agi-
( 'Oi ) tant sa navelîc de droite à ganche et de gauclic à droite près d'une Janipe qui donne moins de lueur que de fumée ^ liientôt abattu par l'excès du travail et des privations, il sera perclus de rhumatismes et , comme une plante qui n'a jamais fleuri, périra sans avoir joui du plaisir que donnent les arts ou du bonlieur que donne la religion.
S'il m'était permis de parler des hommes les plus décriés par la philssophie à raison de leur pauvreté et de leur paresse, les lazzaronis, je dirais que le travail fut imposé aux descendans du premier homme et à lui-môme pour sa désobéissance. D'après les travaux forcenés auxquels j'ai vu les Anglais se livrer, ils devraient avoir apaisé le courroux céleste, et avoii- acquis une nouvelle rédemption et pour eux et pour nous. Mais si la Divinité nous a donné les aiîs mécaniques comme punition , elle nous a donné les arts libéraux connue récompense. ()iii ne sourirait en voyant ce lazzaroni, nonchalamment étendu à l'ombre, jeter uno pièce de monnaie pour se faire réciter des vers du Tasse ou de l'Arioste? Qui n'aimerait à voir ensuite son corps se redresser successivement, ses traits s'animer, ses yeux briller d'un éclat nouveau? Il s'identifie à l'honneur, aux passions, aux prouesses, aux infortunes des héros; il s'indigne de tant de vertus sans récompense ou de tant de récompenses sans vertu. Enfin . qui ne partagerait son eiîihousiasme et n'éclaterait d'applaudissemens avec lui en voyant le crime puni et la vertu triomphante? Qui, au contraire, n'éloigîierait sa vue de ce nialhciireux forgeron anglais? Placé des sa jciuiessc à l'embouchure de lournaises ardentes, il perdra la vue à quarante ans et mourra bientôt après avoir passé son existence en ce monde sous les por- V'iq-ies de l'enfer. Au demeurant, à ne considérer que ce ino:.de, tout lecteur au risque d'appartenir aux derniers rai]gs de la socieié, devrait accepte:- la vie s'il avait à naître
( '95 ) en Espagne ou à Naplcs, el la refuser s'il avaitànaîfre en Angleterre.
Qui donc saion le sacerdoce, ses exhortations prive'es, SCS prédications puLîiqaes , ses temp!es , ses chants, ses fotes et ses confréries, a ouvert l'esprit, a élevé Tâme , a louché le cœur de celle lie du peuple , de maîiière à la rendre peut-être plus sensible que les grands aux célestes jouissances des arts!* Je sais trop bien où nous en sommes aujourd'hui pour mettre en ligne de compte son aveugle dévoûment à son Dieu, son roi et son pavs, puisque c'est par là justement qu'elle a mérité la réprobation des docteurs du jour : mais ce dévoûment est cependant une preuve que les plus pauvres d'entre eux, même les niendians , se croient heureux. Gestes, je sais que i'œil serait quelquefois tenté de se détourner de la vue de leur habillement ou de leur habitation; mais, qu'il pénètre plus avant, il verra que, dans tout pavs catholique, la santé des dernières classe est aussi forte, leur existence aussi longue que celle de leurs supérieurs; et si l'on compare ces pays catholiques avecles pays prolestans, on trouvera à cet égard la m^mc différence qui existe entre le comté d'Oxford et celui de Lancaster ; car je n'ai dévoilé mi chapitre à la comparaison de ces deux comtés que pour arriver à cette conclusion : c'est que , prises dans leur ensemble, l'Espagne est à l'Angleterre ce que le comté d'Oxford est à celui de Lancaster.
Si , afin de poursuivre ce rapprochement entre l'Espagne et l'Angleterre , nous venons à parler de l'éducation et de l'instruction , je ne puis , pour éclairer la question et vaincre les préjugés , donner des preuves aussi positives que j'ai pu le faire en ce qui regarde les rangs inférieurs , des preuves telles que le nombre des pauvres secourus ou des coupables punis, des preuves telles que la féco.idité, la stérilité des mariages ou la durée de la vie. Mais ici mon.
succès est d'aulant plus douteux , que depuis cent ans les auteurs et les lecteurs s'accordent pour niellre, en fait d'éducalion et d'instruction , les Anglais au premier rang et les Espagnols au dernier. Montesquieu , Voltaire et leurs écoles curent Lesoin , pour justifier leur système d'incrédulité, d'accréditer ce fait. On sait que ce dernier écrivait à ses amis: "Mentez, mentez», et ses exemples, en harmonie avec ses préceptes, ont été trop bien suivis; ni Vun ni l'autre, d'ailleurs, n'étant jamais allés en Espagne, ne pouvaient en avoir d'autre connaissance que celle qui s'acquiert en écoutant aux portes.
Qu'on veuille donc secouer le joug de toutes ces autorités modernes, et se replier sur soi-n»cme en se rappelant combien souvent de trompeuses exceptions ont fait repousser des vérités évidentes. S'il était vrai que les Anglais fuss'jnt très-instruits, lisseraient d'autant plus à louer qu'il faudrait qu'ils eussent deviné la science ; si les Espagnols étaient très-ignorans , ils seraient d'autant plus à bl.imer qu'il faudrait qu'ils l'eussent repoussée , car les sources de toute instruction sont aussi fertiles en Espagne qu'elles sont stériles en Angleterre. Je crois qiu* sous le poiiit de vue de l'instruction, les gens du peuple ne trouvent aucun avantage à savoir lire ; leur pauvreté ne leur permet pas d'avoir des livres, et les travaux auxquels ils s'adonnent ne leur laissent pas le temps de lire. La lecture , d'ailleurs, est Lien moins utile, mènie aux gens du moiide, qu'on ne le puiise ; la vraie instruction se puise Lion plus abondante et plus pure dans la conversation ou la médi'.alioa que dans la lecture. Les hommes pèchent quelquefois par présoiription, quelquefois par méfiance d'cux-nièmes. Pris au hasard en même nombre, les lecteurs ont auîant de jugement et d'esprit que les auteurs ; mais enfui l'art de lii e , tel quel , est plus répav.du en Espagne que dans tout autre pa\idc
( 197 ) l'Burope. Comment en serall-il autrement? Indépendamment des deux mille monastères d'hommes et des mille couvens de femmes qui existent sur sa surface, il n'est pas de hameau dont le curé, d'après la pompe du culte religieux, ne soit obligé d'avoir plusieurs acolytes; ceux-ci, sous ses auspic;"s , tiennent des écoles gratuites pour le riche comme pour le pauvre.
En Espagne , comme dans tons les pays qui ne peuvent connaître que la petite culture, la plus grande partie de la population se compose de paysans. La noblesse et la bourgeoisie n'habitent pas les campagnes ; les pavsans seuls sont donc cha'gés de la répartition des impôts, de la confection des rôles , de la levée des deniers du fisc, de l'entretien des routes, des bâtimens publics et de tous les actes de l'administration. Eux seuls sont jurisconsultes, magistrats et militaires : nous en savons quelque chose. Six ans d'une guerre intestine et de combats inégaux n'avaient ébranlé ni leur ardeur, ni leur persévérance ; le reste de l'Europe avait cependant baissé pavillon devant le plus implacable destructeur connu des lois et des rois. Le paysan espagnol unit beaucoup d'esprit et d'intelligence à une grande fierté : cependant il est gai, il est véridicpie, il est moral; s'il existe encore quelques débris de cette naïve équité de nos aïeux, c'est chez lui qu'elle s'est réfugiée, parce qu'il est sobre, et que la sobriété seule rend les hommes indépendans des hommes. En résultat, à ne considérer que l'ordre moral, il reste dans nos temps modernes le seul monument de ces admirables et antiques institutions , les ordres religieux.
Tant de nobles et solides qualités permettent à peine de rappeler la pureté de son langage. Il n'est pas en Euro])c de pays où l'on parle moins patois qu'en Espagne , et ceu v mêmes qui le parlent, savent leur langue. En vérité, c'est une prodigieuse maladresse ajix Anglais et aux Français que
( .yO )
<)e soulever pareille question, el (Voser taxer d'ignorance quelque peujtle que ce soil. Uji Fiaiiçais ne peut aller de Paris à Yangirard qu il n'ait l'oreille blessée par l'accent le plu^i lourd et les expressions les plus tudesques ; un Anglais, sans sortir de Londres, sera choqué encore plus du fond que des formes du langage. En Espagne , on est quelquefois témoin d'actes de violence, jamais de grossièreté. Les gens, même couverts de haillons, se parlent et se comportent entre eux avec décence et dignité.
Si nous élevant plus haut, nous examinons les études classiques, telles que les ont adoptées les sociétés modernes, éludes auxquelles elles doivent la supériorité de leur civilisaîion , nous pouvoiis mettre en tête l'enseignement du laiiii , et avec d'autant plus de sûreté que le parti, qui a entrepris de changer la religion et les lois de l'Europe, cherche à le repousser pour y subsiltucr l'étude des langues vivantes ou des sciences exactes.
C'est à notre tour ce que nous devons repousser, et en voici le motif : Qu'un jeune homme entre dans le monde comme jurisconsulte, navigateur, architecte ou négociant, il aura, pendant ses éludes ou sa pratique , une société où il apprendra sans effort ce qui regarde sa profession. Le théâtre, les brochures ou les journaux lui donneront une idée suffisante de la littérature et de l'histoire de son pavs. 11 y a donc une instruction vivante et active des temps modernes qui ne peut échapper à personne. Mais on n'apprendra pas de celte manière l'histoli'e des cbiquante siècles de l'antiquité; on ne saura pas quelles furent les lois, les arts, les mœurs des nations savantes, de la Grèce ou de Rome ; on n'apprendra pas comment le christianisme est ensuite venu émondor les erreurs, féconder les vertus, éclairer les préjugés, vaincre les coutumes des nations, enfui, déliuire l'esclavage cl envelopper rmiiversalilé des
( '90 ) hommes dans le même cercle de science, de gloire et dé Lonheur. Et voilà justement ce que nos nouveaux Omar ne veulent pas qu'on sache. Sous la république, i!s ont étaLli le calcul décimal ; on était obligé de se lutoyer, et ils ont voulu changer le calendrier; soas l'empire, ils cachaient THistoire de France et ils c, éaienl des tiUes étrangers ; aujourd'iuû, pour jeter un nuage sur les étymologies, ils veulent altérer Torthographe et l'enseigiîement. En un mot, ils veulent i-ompre le lieu qui unit notre religion, nos mœurs et par conséquent notre langage à Fantiquilé.
Les études classiques, faites même de la manière la plus négligée , présentent encore un autre avantage , moins élevé , il est vrai , mais Lien pîus étendu : c'est celui de bien nous enseigner notre langue. Sous le rapport de la connaissance de leur largage, les Espagnols sont supérieurs aux autrjs peuples de l'Europe; ils ne le doivent qu'à la facilité qui leur est donnée par le clergé d'apprendre le latin. Indépendamment des vingt-deux universités , il v a cent trente villes qui ont des collèges royaux. Tous les cours y sont gratuits , et le nomljre des étudians s'élevait, en 1825 , au delà de trente mille. D aorôs le rapport que l'université de France vient de publier, elle compte cinquante quatre mille éludiaris dans les lycées, collèges communaux ou pensions particulières ; et comme notre population est triple de celle de l'Espagne, ou voit qu'elle a sur nous au moins l'avantage du nombre, et encore les étudians des fondations faites en Espagne par le clergé ne sont pas compris dai:s ce nombre.
Les établissemens d'éducation publique réunissent à Paris tout ce qu'on peut désirer de zèle et de talens. lïors de cette capitale , ils sont pitovables à tout égard ; nos provinces sont descendues au niveau de l'Angleterre. Il ne reste plus à celle-ci que quatre fondalions catholiques, savoir:
les deux universités d'Oxford et de Cambridge, et les deux écoles incorporées de \^ incliester et d'Eton. Là , les études sont pures et classiques. Mais comnne la religion protestanle s'est trouvée aussi inhahile à fonder des écoles que des hôpitaux ou des paroisses , l'enseignement est devenu le commerce des plus igi:orans mercenaires. Alors les premières familles ont envahi ces anciennes universités, et y ont établi un tel système de dépense , que les gens d'une fortune modérée en ont élé posiliveraenl chassés. Je n'ai jamais connu de négociant qui v ait envové ses enfans. Sur quarante-deux collèges fondés à Oxford et à Cambridge , il en est trente à peu près désertés; et si nous en exceptons les jeunes gens qui, pour prendre leurs degrés et obtenir leur diplôme de docteur en loi ou en médecine , viennent y passer une année , les deux universités ensemble ne foui"nissentpas annuellement cinq cents érudits à la société.
Les connaissances classiques ne sont donc pas, en Angleterre , mises à la portée des rangs inférieurs de la société. La bourgeoisie envoie ses enfans dans des écoles privées. Par qui sont tenues ces écoles? Par îel militaire , tel légiste ou tel douanier qui a été expulsé de son corps , tel manufacturier, négociant ou boutiquier qui a échoué dans ses entreprises, et surtout par les ecclésiastiques sans ouailles. Ils s'établissent dans les enNarons de Londres , et trouvent facilement des maîtres à tant par heure. Les enfans se trouvent aussi; la difficulté est de les conter.tcr afin de les consen'er; on la résoud en leur donnant beaucoup de nourriture et peu de travail ; mais, le travail de l'cifanl ne coûterait rien , et sa nourriture coîile beaucoup; le prix de son éducation est donc tel que les classes mitoyennes ne peuvent pas v atteindre. En résultat, dussé-je contrarier toutes les notions reçues, je n«aiiitiet!S (|ue , si e:i Arglelerrc les conuai>saucPs classiques ont autant de profondeur
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qu'ailleurs, c'est 1;; pays de: TEarope oà elles oui le moins d'élezjdue, et qaa l'Espagne est celui où elles ea oi:l le plus.
En Espagne , il n'est pas de hameau, ni même de cabaret où un étranger ne puisse se faire eutecd.e en parlant lalin. La révolulion ava l fail perdre son rarg à la France ; mais elle l'aura Liejstôt repris si, contiauaut de déserîer l'université , elle confie ses eiifans aux sémi-iai/es, c'est-àuire si, au lieu de coufiiîr ses enfans à des laïques salariés, mariés ou à marier, elle les confie à des ecclésiastiques voués au célibat. Un homme , qui a ui!c famiile , n'est pas fait pour élever celle d'^s auircs; et même , quanta ce qui regarde la sienne , il devrait imiter les mé!ieci;:!S : dans les maladies des personnes qui leur sont très-chères, ils aopèlent un collègue de crainte que leur lendresse n'ébranie leur fermeté.
L'éducation des' enfans ne permet à celui q;n s'y llvrcî aucune autre distraction de tête, aucune autre affectloij de cœur ; supposant que l'on conteste cet ernpêchemer.t moral , on ne contestera pas l'impossibilité de donner à la jeunesse une éducation gratuite , et ensuite aux professeurs des émolumcns suffisans pour soutenir leur famille d'une manière décente. Quel respect peut obtenir de ses élèves un honnme qui, comme lios professeurs do province , reçoit de notre université mille oa deux mille francs par an , pour ens-i'igner les humanités ? Il faut , pour qu'il existe , que sa femme ail une industrie et encore une in^ dustrie quelconque.
Voilà donc le trait dislincîif. En Angleterre , des pères de famille vendent chèrement l'éducation ; en Espagne, des C(;libataires la donnent g;-atuilement. C'est là la vraie dé iiocratie ; mais elle n'est supportable que dans un état ou le clergé est célibataire. Ce corps, se co;iiposant d'hoiur.ies
qui vivent sans faiiiiilcs el sans dépense, peut recevoir el soutenir le trop plein de gens d'une éducation distinguée. Mais dans un pays où, comme en Angleterre, les membres du clergé vivent sous le fardeau d'une femme, tout comme les hommes qui appartiennent au barreau , à l'administration , au commerce, toutes ces professions seraient encombrées, si l'éducation élait gratuite, et cela d'autant mieux que la loi permet que tout le monde jtuisse arriver à tout. Ce principe moderne qui, à lui seul, suffirait pour désorganiser la société la mieux constituée, a élé paralysé en Angleterre par le prix de l'éducation. Les premiers rangs se sont tellement serrés que 1 instruction des individus, appartenant aux derniers rangs, est devenue impossible. Voici un exemple : Les médecins et les chirurgiens sont payés très-chèrement en Angleterre , parce qu'ils y sont très-rares. Pourquoi y sont-ils si rares? parce que leur éducation y est vraiment ruineuse ; l'art de guérir est si peu répandu dans l'intérieur du royaume que , de ceut lieues de Londres, on v envole chercher un médecin. Je ne sache pas que de Rouen, de Lille, ou de I^\on on ait jamais appelé du secours de Paris. On peut juger des diflicullés qui ss présentent pour entrer dans des professions plus élevées. Un clergé célibataire réunit donc, en faveur de la société, deux avantages, celui de répandre partout et graluitemeui les sciences, et celui de se charger ensuite de ceux qu'elles ne peuvent pas nourrir.
Il est encore un autre véhicule au succès des sciences, bien plus actif que celui de l'enseiguemenl gratuit, et qui appartient à tous les Ages de la vie : c'est une bibliothèque v.ublijjue. Qui put jamais, sans un frémissement involontaire, pénétrer dans ces fo\ers qui, co!!inu' des miroii< ardens, réfléchissent la hnnière el la chaleur dont tant (i'cLics privilégiés furent éclaires et dévorés:' Que de ve-
riliis Jécouvei les sur l'homme et ses devoirs] que de secrets conquis sur la nature ! que de glorieux exemples! que de souvenirs aimables et touchans! Une bibliothèque est un répertoire de réternilé:si chacun des mondes, que nous voyons se mouvoir dans l'espace, a, comme nous, recueilli son histoire depuis sa création , et que nous soyons élevés à une intelligence capable d'en saisir l'ensemble, voilà l'éternité expliquée pour le passé; quant à l'avenir, nous y serons. L'Angleterre ne pourra fournir sa collection ; il n'va pas chez elle une seule bibliothèque publique, à rexception <le celles des deux universités; encore elles ne peuvent avoir qu'un certain genre de livres. Les gens opuiens ont certainement des livres; mais quel est le jurisconsulte , l'archithecte , le peintre assez riche pour se donner les moyens de pénétrer dans les profondeurs de son art?
Je ne connais pas, après un hôpital, d'établissement plus populaire et plus consolant dans une ville qu'une bibliothèque publique. L'Espagne en est couverte : chacun des deux mille couvens en a une dont il n'est pas plus avare que de ses autres bienfaits. Madrid en a huit , et il n'est pas de ville de province qui n'en ait une au moins. Elles sont toujours très-fréquentées, surtout par des gens des classes inféiieures de la société, et je ne crois pas qu'il soit de spectacle plus ravissant que de voir des hommes, peu favorisés de la Providence à bien des égards , venir oublier là sa partialité, et s'élever aux jouissances les plus vraies que puisse obtenir même le riche. L'AngleteiTC catholique avait des bibliothèques; la réforme, le temps ou la populace ont détruit celles des provinces, et l'iucendie de 1666 celle de la capitale. Il y a vingt-cinq ans que les riches de Londres, honteux à la lin d'être en arrière de toute l'Europe, ouvrirent une souscription pour en élever deux, l'une dans le quartier de la cour , l'autre dans le quartier du
commet ce, cl toujours sous celte cor.dllioii p ro lestante , (remployer le premier argent reçu à faire inséier dans les journaux les plus répandus les noms des souscripteuis. Donner esl un acle de noblesse; mais on déroge lellenienl par la publicité, qu'à peine reste-l-on au niveau que Ton avait avant le dcn ; ce don ne pouvait-il pas se faire sous 1;; plus beau tllre possible, celui d'anonvme?
Le local dcs'iné à ces bibliothèques est devenu, de ce moment, le seul endroit solit.iire de celle ville populeuse; bien loin d'être ouvertes au public, on n\- admet que les souscripteurs ou les porteurs de leurs médailles. Il en a été aussi établi dans quelques villes de province. Le public est resté étranger à ces établissemens, et cela esl d'autant plt;s déplorable que les livres, en Angleterre, sont au nioiiis trois fois plus chers qu'en France. Soit politique, soit besoin , il a été mis sur le papier un impôt qui s'élève annuellement à plus de vingt millions de francs. Les bibliothèques l'ubliques sont un luxe de science que la France doit aux jésuites : ils en avaient adapté une à chacun des collèges qu'ils avaient fondés; les villes de province ne peuvent vraiment se faire et se conserver un ensemble de civilisation que par les corps religieux. Us étaient en France Tàme des académies de province; il est vrai qu'elles sonl un sujel de sarcasme pour ceux des beaux esprits qui n'en sont pas: mais comme nos jugcmcns finissent toujours par se fixer à l'aide de comparaisons, on revient de ces préjugés quand on connaît les académiciens de capiiale.
Je ne connais pas l'Amérique septentrionale que certain parti vante autant qu'il déprime l'Espagne. Mais je réfléchis qu'il ne peut s'y èlre fondé aucune aristocratie ; qu'en Ang'elerre il y en a une, et (jae l'éducation des grands y commence d'abord dans des universités où les traditions caliioliqucs vivent encore ; que cette éducation se pcrfi-t -
lionne ensuite dans les voyages, les conquêtes, lc5 gouvcriiemens; que l'esprit de famille, la fortune, le luxe développent et entretiennent des sentimens élevés de générosité et d'honneur; enfin, l'Angleterre , quoique protestante, a du moins quelque chose à admirer, ne fût-ce que les débris des institutions catholiques. Mais que peut- il y avoir, qu'y a-t-il à admirer en Amérique? Ou mes pressenlimens me trompent fort, ou ce doit être un vrai cloaque d'espèce humaine.
J'avoue que je ne puis concevoir comment les provinces et les rangs inférieurs de la société peuvent participer à cette partie de civilisation que donnent les arts libéraux, sans le secours des ordres réguliers. L'épiscopat et son clergé séculier ont un rôle plus élevé dans la société , puisqu'ils sont chargés de l'instruction , de la morale du peuple, des hôpitaux ou des charités publiques. Les moines , indé-^ pendans de pareils soins, indépendans de toute espèce de soucis relativement à leur existence personnelle, peuvent se livrer à des arts coûteux dont l'ordre se trouvait honoré de faire les frais.
Qu'on me permette d'expliquer ma pensée en rappelant dès souvenirs personnels; j'ai été témoin de l'action que ces ordres avaient pour entretenir l'élégance de la société. Il avait été fondé , dans la ville de Grenoble , dix ordres religieux ; chacun d'eux se composait de dix à douze moines. Celt« ville avait vingt - cinq mille habitans ; le parlement n'étendait sa juridiction que sur le Dauphiné, province de huit cent mille âmes de population, lout le monde pouvait, sans examen ou même sans études préalables, obtenir son diplôme de licencié endroit; il n'y avait que certaines formes à remplir par ceux qui avaient la vanité de porter ce titre. Mais alors , comme au'ourd'hai, les cliens ne s'obtenaient que par le travail et le
talent. Un cordclicr, le père Morlon , vieillard de la plus profonde érudition et du jugement le plus sain, faisait tous les matins un cours gratuit de droit civil, et tous les soirs, un cours de théologie et de droit canon. Son ordre , flatté de la popularité qu'il en obtenait, avait fait les frais de îa plus complète bibliothèque de jurisprudence qui fût dans la province. Le père Ducrau , du même ordre , savant d'une activité infatigable, avait été choisi par la ville pour être directeur du musée et de la bibliothèque publique qu'avaient fondés les jésuites et qui restaient sans chefs depuis leur expulsion. Ce moine avait, par la correspondance la plus étendue , fait la collection de tous les ouvTages nouveaux , de tous les objets les plus curieux d'histoire naturelle et de tous les instrumens possibles de phvsique. A des expériences publiques de ces deux sciences, il joignait un cours de littéralui-e ; ce qui procurait lesrassemblemens les plus agréables de gens de tout rang, de tout sexe et de tout âge. Le père Revol , de Tordre des dominicains, géomètre et aslronome , enseignait ces deux sciences à quiconque se présentait , et Tordre avait fait les frais de tous les instrumens connus de mathématique , d'optique et d'astronomie, in chartreux, le père Gerbier, était Tarchilecte el Tingénieur de son ordre. Sa collection des ouvrages relatifs à ces sciences était telle que Vauban s'en fût contenté; et quiconque voulait les étudier, était bien venu au couvent. C'est aux dépens de cet ordre que nombre d'ouvrages ptiblics avaient été construits dans la province ; c'est à lui qu'elle devait ce qu'elle savait en agriculture, et elle savait tout. Je ne finirais pas si je voulais parler des autres sciences qu'enseignaient gratuitement ces ordres, telles que la botanique, la chimie et la chirurgie par les Irèros de Saiut-Jean-de-Dieu. C'est au zèle de tous ces moines que la viile doit Tacademie qui s'y était fondée-
Ea:: seuls, n'ayant pas «Vautres occupations ou (listraciîons, pouvaient entretenir et exciter le goût des arts , et eux seuls avaient les talens et la fortune nécessaires pour îc satisfaire. Tous ces ordres ont péri : le feu sacré s^cst éteint. J'ai revu cette ville, elle se compose d'électeurs et de jurés.
Mais, ou je suis Lien trompé , ou le soleil se lèvera de nouveau sur nos villes de province ,• il v existe encore assez de traditions pour que je fasse cette assertion. C'est que toute ville française de six mille âmes de population , ainsi que celles de l'Italie, de l'Espagne ou de tout pavs catholique, présente de telles ressources de société, que l'esprit le plus attique d'(3xford en préférera le séjour à celui des villes de cent mille âmes de son pays natal. 11 y a proportionnellement en Angleterre un nombre plus considérable qu'ailleurs de grandes villes; mais le public est tellement prévenu de l'ennui qui y préside que jamais un hom.mc retiré des affaires, ou un rentier ne viendra v cherclier uu asile pour le reste de ses jours; il préférera la solitude des campagnes.
Après avoir montré la ricbesse des sources d'instruction flans les pays catholiques, comparativement à leur aridiîé dans les pays protestans, il faut dire quels en sont les résultats. La péninsule, pays montagneux, conséquemment de petite culture, d'une population bornée et pauvre, a des monumens d'architecture d'une grandeur, d'une noblesse et surtout d'une originalité qui, sauf la quantité, la met au niveau de l'Italie. L'Europe n'a pas de ponts ai'.ssi hardis que ceux de Menda, de Badajos et de Mérida, pas d'aqueducs aussi somptueux que ceux de Ségovie et d'Alcantara; les colonnes du centre de ce dernier ont cent pieds de haut sur trente de large et sont en marbre blanc. Il n'<'st pas de militaire anglais qui n'ait pu le voir, ainsi que l'es-
( =c3) calier et les portiques de Mafia ; il n'y a rien cle plus beau, lueme eu Ilalie. Les canaux (rAlicante et les arrosemens <ie la Calalogne passent pour des chefs-d'œuvre de génie , d'après les diîTicullés que présentent les localités. Le plus parfait modèle de théâtre connu est celui de Mur\iédo. L'AHiambra et le Généralife de Grenade, les monumens de Madrid, Séville, Cordoue et Lisbonne font en résultat l'objet de l'a<lnùialion et de l'enthousiasme de tous les gens de l'art. Si je parlais des églises et des couvens, de leur luxe en marbres, statues, vases, bronzes, or, argent et diamaiis , dans les lieux les plus reculés et les plus déserts , il y aurait de quoi confondre l'iniaginalion. Et quel autre moyen a-t-ou de faiie jouir des arts les classes inférieures dfî la société, sinon par les monumens publics ? Qu'on observe qu'une partie de ces monumens est moderne , «"t que de tous les pays de l'Europe, l'Espagne est celui qui, depuis cent ans, a le plus construit. Le palais du roi et l'hôtel de la Poste, à Madrid, sont les deux plus belles et les seules habitations faites depuis cette époque, et certainement deux chefs-d'œuvre incomparables en leur genre. Le palais d'Aranjuès, ses jardins, ses cascades, ses chasses, son village réalisent les descriptions qu'a faites l'antiquité du séjour de \ énus.
J'ai eu occasion, au commencement de cet ouvrage, de parler des magnifiques monumens qu'avait élevés l'Angleterre catholique; mais, faut-il le dire? depuis la réforme , i ne s'est pas formé, et il n'a pas été possible qu'il s'y format un s<mi1 arcliitecle. Certes, ce n'est faute ni d'occasions ni de richesses; l'in'^endie de Londres, en 1666, aurait dà exercer les lalens. Il n'v avait à Loiulres que les églises qui fussent bâties en pierre de taille, parce que la religion catholique , pour rcnd.e à la Divinité ce que les hoaxmes lui dolvctît , ne trouve jamais rien de irop coûteux
( 209 ) pour les temples qu'elle lui élève. Ils résistèrent à l'incendie, mais ii fallait les réparer. La cathédrale de Saiat-Paul eîait détruite; i! la'lat la rebâtir. La réforme avait déjà teilejiient étoufie le gécie de rarchiieciure que le gouvernemenl fut obligé de confier ces travaux à Y^ ren, professeur d'astronomie à Osford. .il vint sur le contlrieut, emporta en Angleterre les plans de Saint-1 ierre de Rome , et réduisant ce modèle, il rcb3tit Saint-Paul de Loî'dres. Son emplacement est si étroit qu'il est un des côtés de ce monument où Ton ne peut passer en voilure, et l'architecte n'a pu y mettre les galeries ouvertes par arcades qiû donnent tant de splendeur à S^ânt-Pierre. 11 y a de cela plus de cent cinquante at;s , et depuis cette époque, il ne s'est pas fait, en Angleterre, un seul monument, à moins qu'on ne veuille appeler ainsi la façade de la prison de Newgale, qui est un heureux coup de iéte étranger aux principes de Tari. Londres n'a que deux graîids théâtres. Un d' ax ayant été détruit par un incendie , au commencement de la révolution française , on appela , pour le rebâtir, 1 arcliitectc de celui de Boideaux, Louis. Son inspiration ne fut pas heureuse : son ouvrage, ainsi que le théâtre voisin et la douane ont été incendiés depuis. Que les voyageurs esa.minenl et jugent ce qui a été construit en remplacement; îe bâament de la douane s'est écroulé. J'ai vu bàlir, en Angleterre, au Aeià d'un million de maisons ; qu'on examine larchitecture de celles des villes. Disons le fait : il y est perdu cet art somptueux qui , souvent , est le ssu! qiii laisse à la posiériié les traces les p!us certaines de noire existence, et qui jadis y brilla de tant de gloire et d 'original i'.é !
L'art divin de la nrasiquene s'y est jamais perdu puisque, ainsi que la France , l'Angleterre n'a jamais produit d auteurs classiques. A qui l'jVarope en doit-elîe la jouis<;ance, sinon au sacerdoce catholique? Pourquoi rAHeinagne ca-
riloii'juc a-l-'c'lie produit tant de grands coinposilcurs , et rAlleinagnc prolcslantc aucun ? parce que, pour ôier momentanément aux fidèles le souvenir de leurs inlcréts mondains , et élever leur àuie , les prêtres ont voulu ajouleiau culte la solennité de la musique; ils ont soUiciîé et oLienu des legs en propriétés territoriales, dont le revenu assurait l'existence d'un maître de chapelle. L'enseignement de la musique est gratuit; et les plus basses classes sont tellement appelées à ces jouissances que, dans toute la partie de rAllemagne catliolique , et surtout dans la Bohême, on ne demande pas, lorsqu'on engage un domestique : Joue-î-il d'un instrument? on demande : De quel iiis- Irumcnt joue-t-il ? Tous les soirs, le raaÎJre et les domestiques réunis forment des concerts que ne désavoueraient pas des arlistes. Comment s'étonner ensuite qu'au milieu de tant de gens qui connaissent, analysent, pratiquent et admirent Tart, il s élève des compositeurs qui excitent l'étonnement et l'enthousiasme du reste des Européens stupéfaits? On croirait cependant que cet art, comme la poésie, ne demande que des efforts individuels, et que les souverains, leurs cours, leurs noblesses pourraient, par leur dépense, encourager les artistes; mais des encouragemens pécuniaires produiront-ils jamais le même enthousiasme que trois mille fidèles qui , se croyant en présence de Dieu, participent en quelque sorte aux visions et au bonheur des séraphins ?
Si rarclnteclure et la musique ont de grandes obligations à la religion catholique, il faut avouer qu'elles en avaient aussi à la royauté et à l'aristocratie, puisque, même dans les temps moyens, les souverains et les seigneurs ont bâti des châteaux et des théâtres; mais la peinture, on peut le dire, ne doit son origine et ses succès qu'à la religion. Si, alors, les autres arts étaient dans l'enfance, co'ui de la
pointure éiait absoluihent inconnu. Les moines, au retour àes croisades, nous rapporlèrent quelques tableaux représentant des sujets de religion; la composition, les draperies, la perspective y laissaient beaucoup et même tout à désirer. Il n'en était pas de même de Texpression des figures. Nos grands maîtres modernes ont très-peu ajouté à ce genre de mérite; ce qui prouve que la partie la plus noble de l'art des Apelles et des Parrhasius avait peu dégénéré en Grèce. Par quel enchantement, l'ensemble de cet art magique s'est-il formé dans le seizième siècle, et perfectionné dès sa renaissance au point de décourager nos tentatives modernes?
yVlors les conceptions étaient grandes, les idées élevées ; la foi était vive ; nos aïeux avaient de la verve dans l'esprit, de la chaleur dans l'dme ; ils tenaient peu à leur bien-être matériel, à leur luxe individuel; ils se plaisaient généreusement à faire participer leurs inférieurs à toutes leurs jouissances. Les mêmes prédications, le même enseignement, les mêmes confréries rassemblaient les petits et les grands; il fallait des temples, des cloîtres vastes et majestueux. La nudité des murs eût refroidi leur enthousiasme; il fallut" les orner de peintures ; les voûtes devaient rappeler les joies célestes , il fallut encore les peindre ; chaque bourg, chaque village voulut partager ces jouissances, il fallut des tableaux. La vie des héros de la religion put être connue du vulgaire. Les souverains, les guerriers, les nobles, excités par ces exemples, voulurent aussi transmettre à la postérité les actions de leurs aïeux; leurs murs furent également couverts de peintures. Il fallut des artistes; de nombreuses écoles s'élevèrent en rivalité les unes des autres. Un grand nombre d'hommes dut étudier la religion, l'histoire, les mœurs , l'architecture , le climat , les costumes de tous les peuples de la terre ; il dut combiner toutes ces choses et
en créer des rèalilés imaginaires pour nous les représenter.
Comment comparer l'cïistencc de ces artistes à celle de ces artisans qui couvrent nos ignobles murs de draperies, de boiseries ou de papier? ceux-ci appartiennent au siècle de la philosophie, les premiersau siècle de la superstition. Il faut rendie à l'Angleterre cette justice que réclament tous ses écrivains : elle n'a jamais connu ce siècle de superstition ; car elle n'a jamais produit un peintre. La réforme qui, comme je l'ai obsei-yé , a étouîTc chez elle l'architecture, n'a pas pu produire le même effet sur la peinture, puisqu'à celte époque la peinture n'v avait pas ercore pénétré. Certes, les séparations de famille qu'occasionnent son commerce et ses établissemens étrangers ont pu encourager l'art de rendre les ressemblances ; mais les peintres de portrait sont aux peintres d'histoire ce qu'un homme , qui a une belle écriture, est à un bon écrivain.
Si la France n'a pas, relativement à sa population, enfanté le nombre de peintres célèbres qu'elle aurait dû produiic , si même elle n'a jamais produit un seul musicien classique, elle ne peut en accuser que le protestantisme et son espiil qui est venu, depuis deux cents ans, détendre tons les resôoris des be.iux-arls. D'abord on a er.ipèclié l'Eglise d'acquérir; puis on a annullé les legs faits en sa faveur; tantôt on a réformé ou supprimé les ordres religieux; enfin on a confisqué tous les biens du clergé. C'est donc à ritalie et à l'Espagne que nous devons ces prodiges de l'art pour lesquels nous pa>ons de si grands tributs d'admiration et d'argent; et encore le génie de leurs artistes n a-t-1! pu se développer que dans le seizième et le dix-septieme siècle , époque où l'Eglise pouvait jouir et disposer de ses revenus avec la même sécurité que les autres propriétaires. Mais depuis lors, qii'a-t-clle pu, qu'a-t-ellc osé entreprendre lorsque , <la dernier sujet jusqu'au souverain de
diaqae élat, il s'est forme une conspiratloa pour la dépouiller ou de ses revenus ou de ses capitaux?
Comment le public, les écrivains et les hommes d'état auraient-ils connu les causes, lorsqu'ils ne connaissaient pas même les effets? Le luxe des tableaux était inconnu en Angleterre avant la révolution française ; la réforme y avait créé la haine même des souvenirs religieux; Cromwell avait vendu à l'Espagne les tableaux de Charles I*"" et l'esprit, qui enfanta la lévolulion de 1688, n'était pas fait pour réveiller l'enthousiasme des artistes. Mais en France, en Hollande, en Russie, en Allemagne, le luxe des tableaux était en honneur; les souverains et les grands seigneurs de ces états en rassemblaient à grand prix. Eh bien ! à celte époque , l'Espagne possédait de magnifiques collections de tableaux italiens et flamands ; les vice-rrois à Naples et à Milan avaient constamment acheté tout ce qu'ils aA'aient trouvé de beau en tableaux , bronzes-, statues et autres objets d'art. Elle connaissait donc ses diverses écoles de peinture; et alors toute l'Europe ignorait que l'Espagne eût une école; et quelle école! la meilleure et la plus nombreuse de l'Europe , celle de Raphaël exceptée. Les armées de la révolution, essenliellement athées, avaient dépouillé les églises des pays étrangers de préférence à leurs palais et à leurs châteaux. Comme c'est à la religion que les artistes doivent leurs plus nobles inspirations, le musée de Paris contenait les chefs-d'œuvre que la catholicité avait produits depuis trois siècles. Les souverains, les grands, les riches , toute l'Europe enfm, ont eu à Paris deux célèbres rendez-vous en i8i4 et i8i5 ; dans ces nouveaux jeux olympiques, à quel tableau la couronne a-t-elle été décernée? à un tableau de Zurbaran, V Apothéose de saint Aitgust'n : jainais rcnthousiasme de l'art ne créa rien d'aussi vivant; les hommes et les anges, la terre
et l'air exprimaient toutes les beautés de la création ; la vie de ce tableau, la transparence des lumières ne nuisent en rien à la noblesse de son ordonnance et à la correction de son dessin. Qui venait ensuite? un tableau semi-circulaire de Mui illos ; il représentait un songe ; par sa poésie , il échappe à l'analyse de l'art; il n'y eut qu'un cri d'admiration, et ce cri fut arraché en présence de la Transfiguration Ac Raphaël, du Suint Jérôme du Dominicain et de tant d'autres chefs-d'œuvre.
Après ce que nous avons \n , faudra-t-il se donner la peine d'expliquer qu'en Espagne tous les arts dépeudans de la peinture, tels que ceux du statuaire, du sculpteur, du graveur, du dessinateur, du fondeur de bronzes, ont droit à la même suprématie ? Qu'on fasse bien attention que ces diverses écoles espagnoles n'ont jamais rien imité, ni cherché dans l'antiquité, et que les beaux-arts n'ont point été en Espagne, conmie en France , confinés dans la capitale. Les ordres réguliers avaient porté le feu sacré dans les provinces les plus éloignées; chacune d'elles a une école et une manière puisée dans soti caractère et dans ses mœurs; et même chaque élève , dans chaque école, a pris un essoi différent; et ces écoles n'ont pas eu, comme la France , un Vernet , puis un Boucher, puis un David qui ont tracé le cercle étroit dans lequel devaient se renferaier leurs timides écoliers. En j)eintuie connue en musique, eu sculpture comme en architecture, ou dit l'école de Seville, l'école de Valence , l'école de Cordoue ou de Madrid. Que dirait un Anglais si on lui parlai! de Técole de Londres ou de Bristol , de Lancasler ou de l'Irlande ? 11 croirait , cl je le dis sérieusement, qu'on parle d'une école de pugilat. C'est le seul art en Angleterre qui ail des écoles , et ce sont les seules écoles que je sache n'avoir pas été fondées ou vivifiées }»ar !os ordres réguliers.
Les Européens onl très-peu voyagé en Espagne, et les Espao^nols en Europe. Néanmoins l'Europe, son histoire, SCS mœurs et ses arts sont connus en Espagne, mais l'Espagne elle-même n'a jamais été connue par les Européens ; et cependant ceux-ci s'arrogent le droit insultant d'accuser les Espagnols d'ignorance ; parmi ces accusateurs , figurent au premier rang les x\nglais , le peuple le plus hostile par principes et par préjugés aux beaux-arts. Et comment les beaux-arts auraient-ils aucun succès chez les Anglais , lorsqu'il enti'e dans l'esprit de leur gouvernement d'en inspirer la haine ?
A l'époque où les armées révolutionnaires de la France commencèrent à envahir ses voisins, un juste pressentiment de ce qu'elles devaient faire et firent en effet porta tous les propriétaires d'objets précieux à les envoyer en Angleterre. La galerie de tableaux du duc d'Orléans, et bientôt après toutes les autres galeries célèbres de l'Europe cherchèrent an refuge à Londres. Le goût des gens riches se réveilla. Ils eurent Toccasion de former les plus belles collections de tableaux; ils en profitèrent. Dans un si grand nombre Je transactions, quelques-unes donnèrent lieu à des contestations judiciaires ; et jamais les magistrats n'ont manqué de blâmer ce qu'ils appelaient le vertige des Anglais qui acquéraient des objets d'art à des prix élevés. Lord Elleuborough a déclaré que le plus beau tableau ne pouvait pas valoir plus de cent louis; et le chancelier, sur son tribunal, a dit qu'il ne concevait pas comment on pouvait donner six francs pour entendre la plus belle voix du monde.
Le peuple anglais est tellement imbu de ces idées , qu'il est devenu impossible d'admettre indistinctement le public à visiter des collections : il touche, il déchire, il casse, il détruit tout, autant qu'il le peut. La magistratm-e tâche de maintenir le système sur lequel elle est fondée, d'autant
plus que les cv(îq:ios anglais s'en dctaclienl Jusqu'à un certain point. Voyant leurs temples désertés par leurs ouaill' s, ils cherchent à les ramener : ils pcnncUent 1 introduction d'un Sful labl'-au, pourvu qij'il ne représente ni la sainte Vierge, ni les saints, ni les mystères, ni l'enfer, ni le paradis; et à l'époque des coi;rs<'S de chevaux, es prélats louent leurs cathédrales, à condition qu'on y chantera un peu de musique sacrée.
Je crois que nous devons regarder comme préjugés pj u fondés les opinions de tous ces écrivains cpi ont piélendu que tel [x uple avait plus ou moins d'aptitude pour tels ou tels arts. Tons les pays du trenliènie au soixantième degré ont donné le jour à des hommes célèbres dans chacun des arts dont l'espèce humaine s'honore ; les institutions seules ont produit cette grande distance de talens entre des peuples «jui comnmiiiquent cependant joiu-ncllemenl entre eux; et telles sont les instil;i!ions de l'Angh'terre, qu il est impossible aux Anglais de donner l'es-.or à leur génie naturel dans les arîs dont les succès dépendent d'un certain ensemble. Les Anglais sont aussi bien appelés à élr>! grandl> architectes , grands compositeurs de musique , grands peintres que les Italiens ou les Espagnols; on en trouve la preuve dans leur poésie. La réforme eut lieu à l'époque de la renaissance des arts en Kuropc. L'Angleterre , les Etats-Unis, la Prusse et les autres pays protestans de l'Allemagne comptent 4o millions dhabitans ; que les docteurs d'entre eux nous disent pourquoi ces nombreuses peuplad'-s n'ont jamais, en 3oo ans, pu produire un seul architecte, un seul compositeur en niusiq;se, un seul peintre, je ne dis pas classique, r.i même connu, niai.s seulement lolérablc aux plus simples connaisseurs. La quantité de ces protestans est poTuMant triple et leurs rifrhcs.ses décuples de colles de lïtalio et de l'Espagne.
Cependant les Anglais, dans celle partie qui ne demande qae des efforts individuels de génie, telle que la poésie, prennent un rang égal à celui des autres peuples, l'Italie exceptée; là, le sacerdoce de la catholicilé a exercé une action si forte , et depuis si long-temps, que cette antique maîtresse du monde ne connaît de rivaux en aucun genre; mais l'Angleterre n'a qu'une littérature bien incomplète dans cette partie qui, comme les arts dont nous venons de j)arler, demande de l'ensemble. Le premier monument à connaître pour se faire une idée d'un pays est celui du langage. II n'est pas d'éci icain français qui ne se regarde comme redevable à l'académie qui a fi\é les règles de l'art de s'exprimer; mais j'ose dire que son travail est bien loin de celui de l'académie espagnole. Elle fut fondée par Philippe v, à l'effet de fixer des règles au langage; il est vrai qu'c4k' avait été précédée dans celle œnvie par des honmies que la France n'a pas été assez heureuse de produire. La langue espagnole et l'italienne étaient formées dès le quatorzième siècle et avaient été analysées par divers lexicographes. En Espagne, trois d'entre eux, Aldréte, Cavarruvia etNoydens, gens de la plus profonde érudition et de la plus saine critique , avaient donné l'étymologie de chaque mot, et avaient tracé les divers changemens que ce langage , le plus noble de tous, sans en excepter celui de l'Italie, avait éprouvés sous les différentes nations par lesquelles l'Espagne avait été envahie et possédée. Le Dictionnaire de l'Académie espagnole, en six volumes in-quarto, fut publié il y a un siècle, et c'est sur son modèle que les jésuites ont fait celui de la langue portugaise, qui jouit également de la plus liante réputation.
La langue anglaise n'a pas trouvé d'étymologiste; ce travail présente cependant moins de difficultés pour la langue anglaise que pour la langue espagnole; celle-ci a des déri-
( :îi8 ) valions des langues hébraïque , arabe , golhiqu", copble, giccque et lallne. L'anglais n'est dérivé que de deux langues: les mots qui expriment les objets matériels , tel» que malso/i y vêlement, noum'iure , métaux, outils, etc., clc, sont dérÎA'és du saxon; les mots, qui expriment les idées métaphysiques, tels que religion, jugement , liberté, etc., dérivent du latin, ou plutôt du français, puisque Guillaume le Conquérant imposa ce langage aux vaincus. L'Angleterre n'a pas de dictionnaire qui établisse des règles strictes. Johnson en a composé un , et certes jamais II n'exista de littérateur d'une plus grande capacité; mais que peut un homme dans une entreprise qui demande la coopération de plusieurs centaines de savans, et encore pendant des centaines d'années? Le dernier des écoliers dispute et a le droit de disputer une autorité individuelle; il se croit appelé à la partager. D'ailleurs Johnson avait vovagé sur le continent, en connaissait les langues, et s'étant aidé des dictionnaires étrangers, il a coopéré à franciser la langue anglaise et conséquemment à la changer de caractère.
11 n'est pas d'érudit anglais, qui ne donne des regrets à la perle de ce langage énergique qu'employait Swifi et les écrivains du temps de la reine Anne ; si nous rappelons également ceux du siècle de Louis xiv, c'est autant pour leur sentiment que pour leurs expressions. Nos derniers écrivains, Montesquieu, Voltaire et BufFon ont, dans beaucoup d'écrits blâmables, abusé du noble instruuicut du langage, mais, certes, il ne s'est pas délérioré dans leurs mains. La révolution a attaqué les lois de notre langage avec le même acharnement qu'elle mit à attaquer toutes les autres lois; mais le clergé les a défendues et seul il les défend encore avec plus de succès qu'oji n'aurait osé l'espérer.
Après avoir parlé de l'art de s'exprimer , il faut parler
( 219 ) du pîus îiobîc usage que l'honuiic puisse en faLe, celui de traiter de ses rapports entre son Créateur et lui; je veux dire la théologie. En Angleterre, chaque secte a eu ses théoiogiens, comme l'égUse anglicane a eu les siens. Une partie de ces sectes n'existent plus; il n'y a donc rien à dire sur les devoirs qu'elles s'étaient imposés dans leur rapport avec la Divinilé , et nous n'avons qu'à nous féliciter de ce que ces monumens de honte sont effacés. Il faut espérer encore, pour nos neveux, qu'il en sera de même pour la théologie anglicane qui, à quelques exceptions près, se compose des outrages les plus grossiers contre la religion catholique et son chef. L'Espagne, au contraire, a produit une multitude d'écrivains aussi célèbres en ce genre que ceux de l'Italie : les systèmes de saint Thomas et de saint Ignace dureront autant que la catholicité , et la catholicité durera autant que le monde civlh'sé.
Si de la théologie nous venons à l'éloquence , FAnele-' terre peut d'autant moins citer un orateur célèbre dans la chaire, qu'elle lui défend l'usage de l'éloquence. Un prédicateur, obligé de lire son sermon, n'a le droit de se livrer à aucune inspiration. On y a imprimé Slair, un Ecossais ; inais il avoue lui-même, dans Sa préface, avoir beaucoup puisé dans Massilion , en écartant cependant avec soin toute espèce de traité sur le paradis et sur l'enfer, et sur tout ce qui regarde la récompense des bonnes œuvres et la punition des mauvaises. On doit avouer que voilà un système de rc-* ligion bien désintéressé. L'Europe catholique, au contraire, peut se vanter d avoir créé ce genre d'éloquence. Les anciens n'en avaient pas même eu l'idée. L'Espagne nous a prouvé que dans un genre étranger à celui de la chaire, elle n'est en arrière d'aucun pays : à une époque moderne, elle a pu exciter l'enthousiasme de l'Angleterre et l'éieclriser. Lorsque les Français, en iSo8, envahirent ce
royaume, les Espagnols, loul d'un lucme temps, sonnèrent un tocsin qui doit encore retentir aux oreilles de l'Europe. Les évêques espagnols adressèient des mandenicns à leur clergé, les généraux des proclamations à leur armée, les administrateurs des instructions à leurs subor- <lonnés ; et tous , sans se voir, se communiquer, ni s'imileifirent éclater leur indignation avec une telle chaleur d'âme, cl im tel bonheur d'expression , qu'un recueil de tous ces morceaux serait une acquisition précieuse pour les lettres. Les éligibles anglais ou français ont fait dernièrement desadresses à leurs éhdcurs pour obtenir leur vote ; mais qu'on trouve un éditeur pour les recueillir, et un lecteur pour les lire!
Je ne parlerai pas des ouvrages de morale. Chez les Espagnols, comme chez les autres peuples catholiques, elle est toujours dépendante de la religion , de ses dogmes , de ses préceptes; les bienséances mêmes, que se doivent entre eux les gens du monde, y tiennent. Les Anglais ont cru pouvoir séparer la morale de la religion. Addisson, tout religieux qu'il était, est à juste titre le chef de celte école; u)ais il s'est affranchi de la plus grande des difficultés. Ses ouvrages, ainsi que ceux de Johnson, son c; nipélileur en ce genre , n'ont aucune espèce de plan ; ce dernier doit sa gloire à sa Biographie des Poètes, ouvrage qui me parait l'emporter même sur Plularque. Au reste , sans disputer le talent des hommes qui ont délaillé la morale périodiquement et à l'abandon, comme les Sibvlles le faisaient de leurs oracles, on peut juger combien l'Angleterre avait à regretter la morale catholique, qui piévoil et enseigne la vie dans toutes ses époques et tous ses accidens. Comme devoir et comme jouissance, qu*a-t-on à désirer quand on a lu l'iniifation »l'' Jésus-Christ, sinon de la relire i'
La première connaissance nécessaire a 1 homme est celle de ses devoirs, et si l'Espagne en a un code com'){et, sa littérature a droit au rang le plus élevé. Il s'en faut de beaucoup qu'elle se borne là : Philippe il fit faire toutes les traductions de l'antiquité. Je ue me fais pas juge de leur mérité. La poésie , en espagnol comme en anglais , a un langage à elle; mais comme ces tradaclions conservent depuis cette époque la plus haute réputation , je les crois égales à celles qu'ont faites en Angleterre Dry den, Pope, et tant d'autres hommes d'un grand talent. Si l'Espagne a de si bons traducteurs comment douter qu'elle n'ait des commentateurs d'un mérite égal? Les commentaires du père Lacerda sur Virgile senties plus estimés qu'on ait faits sur ce poète. Un 'prêtre, le docteur Casiri , a publié en iaiin les versions des manuscrits arabes qui sont àl'Escurial; il y a trouvé des traductions d'Hippocrate, de Galien , de Dioscoride, de Platon et d'Aristote ; il a divisé en douze chapitres la science et la littérature des Arabes ; il a donné le système de leur versification, l'histoire de leurs poètes, de leurs critiques et de leurs commentateurs.
D'après ce dont tous les gens de l'art conviennent sur la beauté et la hardiesse des ponts, des écluses, des aqueducs et autres ouvrages hydrauliques de l'Espagne, je n'ai pas besoin de dire que les Espagnols ont suivi , sinon précédé, dans les sciences exactes, les progrès du reste de l'Europe. La construction de leurs vaisseaux de guerre à trois ponts, ainsi que celle des frégates françaises, jouissent d'une telle supériorité de réputation sur l'architecture navale de l'Angleterre que j'ai vu, pendant une longu*> suite d'années, les Anglais employer des architectes ctran gers, et faire construire sur les modèles de l'Espagne et de la France. Certes , on ne peut pas stccuser les A;iglais de manquer de capacité dans les sciences e:;actes : Newion,
à lui seul, csl uans ce genre Thonneur d'une rr.onarcl.i.'- ; mais IWnglelerre n'a pas, comme l'Espagne, deux mille couvens où tout peut se découvrir, se connaître et s'ens» igner; elle n'a pas, ainsi que Paris, des écoles gratuites et spéciales, des instrument et des livres dont tout le public peut faire usage.
Les Anglais ont prouvé leur aptitude aux sciences exactes, ils n'ont pas le même avantage dans la science du cœur humain, ils ont des' possessions ou des étabiiss<'mens dans toutes les parties connues de l'univers : les vovages forment donc, la partie la plus riche de leur littérature; mais que de pauvreté dans celle richesse! Les Anglais, en parlant de chez eux , ont dans la tête un svslcme de civilisation complet dans les préceptes comme dans la pratique. Les préceptes se composent de ce qu'on dit en Angleterre, la pratique, de ce qu'on v fait; et ph;s ce qu'ils ont ^^l dans léîranger s'éloigne de ce beau idéal, plus iîs ont de désordres à représenter ; et ici je ne parle pas de cette tourbe de voyageurs qui, à leur retour, font imprimer un vovage : la plupart ne trouvent pas d'issue hors du cercle de leur famille et de leurs amis; je parle de leurs gouverneurs, de leurs diplomates et je ne trouve pas même une exception à faire parmi eux. J'en cit<'rai un seul exemple.
L'ambassade la plus pompeuse, qu'ait jamais. en\*n«: ée l'Angleterre, est celle de lord Macarlney en Chine. 11 v fut accompagné d'un très-giand nombre de savaris et des artistes les plus distingués de l'Angleterre. A son retour de ce vovage [célèbre, son secrétaire en fit une n-lation qu on a le droit de regarder comme officielle. L'ambassadeur et sa suite avaient débarqué dans leur traversée à F\io-Janciro ; qu'on lise ce voyage, et l'on verra combien les Anglais se permirent d'invectives contre le gouvernement de cette île , U religion et le sacerdoc* catholiques; mais eu arrivait eu
Chine, l'ambassadeur fit une proclamation dans laquelle il commanda le silence et le respect.
Je n'ai pas été au Brésil, mais je sais que le système de colonisation portugais est le même que celui des Espagnols, et je crois connaître le système espagnol ainsi que le système anglais. Mes observations ont été locales et matérielles; et je maintiens que sur cent esclaves, les Anglais, au bout d'une année , n'en avaient plus que soixante , et que les Espagnols avaient maintenu ce premier nombre. Pour connaître la société , il faut toujours commencer par les derniers rangs. Los plus grands voyageurs, les seuls vrais observateurs que rEiu"ope moderne ait eus, sont les jésuites et les missionnaires ; dans ce nombre brillent surtout les Espagnols. Ces saints religieux étaient portés dans des contrées éloignées par des motifs étrangers à toute espèce de commerce et de profit; ils y allaient pour convertir et civiliser. De tant d'ouvrages publiés sur la Chine, sur l'Asie , les Lettres Edifiantes seules nous font connaître les divers peuples et les castesqui les composent. Par elles, nous pénétrons dans des intérieurs de famille, et jamais militaire on marchand n'a pu y pénétrer, et n'a pu nous en rendre compte.
L'histoire est à noire pays ce que les voyages sont aux pays étrangers, et aucune nation n'est aussi riche que l'Espagne en chroniques, mémoires, bibliographies et histoires. Quel que soit le ridicule auquel je m'expose en revenant toujours à parler de ses deux mille couvens, je dirai que presque chacun d'eux a, depuis sa fondation, enregistré les événernens et les personnages célèbres dans la province ou l'arrondissement qu'occupent ces pieux étabiissemens , et que les provinces anglaises seraient dans le dernier embarras pour trouver leur histoire depuis l'époque de la réform.e. Les journaux, je le sais, y suppléent en quelque
sorle; mais l'/Vngleterre n'a <lc journaux dans les provinces que depuis l'i^poquc de la guerre d'Amérique. Quanl à ces grands corps d'histoire de Hume, de Gibbon , de Roberlson dont l'Angleterre se fait tant d'honneur; nous demanderons quel est l'homme grave qui, en Angleterre, oserait prendre pour aulori.'é ces écoliers de Voltaire. Citons-nous ici leur maître? Ossorio en Portugal, et Mariana en Espagne, ont moins de pompe et de brillant, mais chez eux ils font autorité. Il faut le dire, l'Italie seule, parmi les modernes, a eu des historiens de premier rang; ces historiens étaient des hommes d'état, et l'on sent que la main qui écrit a agi. Quant aux hommes médiocres qui ont tenté cette carrière, chaque pays en a produit et en produit encore. Leurs ouvrages sont bons à consulter comme chronologie, et encore consul tera-t-on touj ours de préférence ces immenses ouvrages qui, tels que l'Art de vérifier les Dates, n'ont pu être faits que par les ordres réguliers, au moyen des coopérations qu'ils avaient dans toutes les parties connues du globe.
Je le répète, dans cette partie de la littérature qui demande de l'ensemble, les Anglais, ainsi que les autres peuples protestans, sont inférieurs aux peuples catholiques ; u»ais si nous passons aux ouvrages diniaginalion , Swift, Pope, Dryden, Goldsmilh, et une quantité d'autres sont , en vers comme en prose , des auteurs délicieux ; mais ils ne le sont pas plus que Garcilasso , Gongora, Boscan , pas plus rue Cervantes dans Don Quichotte, que Quévédo dans sa \ ie du grand Tacano, et surtout que le pèrr Isla, un jésuite, dans son Fray Gerundio. l^es Espagnols estiment avec raison ce dernier ouvrage à l'égal de Don Quichotte; Boileau n'a pas de critiques plus justes et plus poignantes contre les mauvais poètes <jue le père Isla contre les mauvais prédicateurs. J*renanl son Gerundio dans Icnfance, il l'élève dans les notions les plus absurdes
iusqu'au moiueni où il io met dans les ordres mendians pour en faire un prédicateur de campagne. L'inquisition avait permis d'abord l'impression du premier volume de cet ouvrage, le plus atlique peut-être de l'Europe moderne; mais les ordres religieux et les évêques mêmes élevèrent un cri d'effroi sur le danger que pareille critique faisait courir à la religion. Ce premier volume fut supprimé et le second ne fut pas imprimé ; la causticité de l'ouvrage justifiait celte mesure. Je ferai observer que cette multitude d'hommes éminens ont fleuiû dans ce dix-huitième siècle, époque d'une grande stérilité pour l'Europe. Les pères Feyjoo, Sarmiento, Buriel, MM. Campomanès, Jovellanos ont traité l'histoire, l'économie politique avec autant de succès que les autres Européens, et dans ce nombre je comprendrai même M. Burke, auquel on n'aurait pas cru de compétiteur. En résultat, qu'on retranche de la littérature des Anglais ce que les athées ont écrit contre la religion, et ce que les gens religieux ont écrit contre la superstition , de bonne foi que resle-l-il à lire en fait d'ouvrages graves? les louanges les plus sincères d'eux-mêmes d'abord, et ensuite d'eux-mêmes.
Je pourrais me dispenser de parler du théâtre de l'Espagne; ses auteurs dramatiques ont pénétré en Europe, et en cela ont été plus heureux que ses autres poètes ou écrivains. Lopès de Véga et Caldéron ont composé plusieurs centaines de pièces de théâtre, et Morelo en a composé soi>;ante-dix. Toutes ces pièces sont en vers; le théâtre espagnol n'admet pas la prose. Leurs vers sont en général de huit syllabes et, suivant le bon plaisir de l'auteur, entrecoupés de vers plus longs , rimes ou non rimes. La plupart des pièces de ces auteurs sont en un acte ; les plus longues s tnt en trois. A l'époque où ces auteurs écrivaient, les femmes seules avaient le droit de utoiilcr sur le théâtre, et
ojlcsn'auraicnl pu soutenir rlo plus longs efforts àc dccla- Rialion. ]j'Ang!elerre n'a eu qu'un liomnie qu'on puissi? o])pbser à ces trois Espagnols : c'est Shakespeare. 11 a fait quarante pièces de théâtre; mais elles sont en cinq actes et d'une longueur hors de toute proportion avec la palience d'un auditoire du midi. Les morceaux les plus saillans de ces pièces sont en vers de douze syllabes non rimes, mais la conversation ordinaire y est en prose. Racine et Corneille ont produit des ouvrages dramatiques plus réguliers: mais un homme impartial serait bien embarrasse s'il avait à proclamer celui de ces cinq hommes à qui est due la palme du génie.
Les deux Espagnols procèdent comme Shakespeare; ils n'ont pas d'exposition, parce qu'ils n'avaient pas de plan. Fortement préoccupes par leur sujet, ils amènent dans leur «lébut un événement tragique, et par là dépouillent le spectateur de toute idée antécédente; ils saisissent et fixent son attention et son intérêt. On a pu en juger à Paris : Roméo el J u/t eile àéhu\c par un duel sinistre, Hamlct , par l'apparition d'une ombre sépulcrale, et Macbeth, par un régicide. Cinq actes ne pourraient se soutenir à celte hauteur; viennent alors des ressouices inusitées aux Français : chez chacun de ces quatre auteurs étrangers, de grands nombres d'années, de grandes distances de lieux sont souvent francliies d'une scène à l'autre; des êtres imagifiaires sont personnifiés, des conversations burlesques sont introduites; mais quelle variété de caractères originaux , vrais et soutenus dans leurs actions comme dans leurs paroles î «pie d heureuses transitions des scènes les plus terribles aux affections les plus douces, ou aux cvénemens les plus gais ! On peut critiquer, mais on ne per.t abandonner le théâtre ni le livre. Sur sept mille pièces de lliéàtre que l'Espagne a jModuiles, il en est au-delà de trois cents qui sont restées
. ( 3:^7 ) au répertoire; TAngk terre et la France r/en ont pas cent.
Je me suis permis d'écrire quelques pages sur la littérature espagîiole, parce qu'elles me paraissent susceptibles d'intéresser le lecteur ; mais si un Espagnol à Madrid s'avisait de présenter une pareille esquisse de la littératui-e française , il y serait vraiment lionni. Nos auteurs classiques y sont connus ainsi que ceux de l'Italie, et voilà le peuple que nous avons l'impudeur d'appeler ignorant ! Si l'on reprochait aux Espagnols de mettre en architecture , en mus;qu;> et en peinture plus de temps et d'argent que ne permet leur fortune , de répandre dans les classes inférieures de la société le goût de la latinité, de la poésie, de la liltérature et de toutes les jouissances classiques, et par là de leur donner une espèce de dégoût du travail manuel et des arts mécaniques, le reprociie serait fondé; mais que ces reproches viennent des Anglais et des Français qui , de tous les peuples de l'Europe, sont ceux qui ont le plus restreint ces jouissances, eux qui sont en arrière do l'Allemagne, de l'Italie, et surtout de l'Espagne, vraiment c'est trop eu imposer à la crédulité populaire !
Pvésumons ce que nous avons voulu prouver dans ce chapitre. Dai;s les arts mécaniques , les Espagnols ont autant de connaissances que les Argîais; les manufacttircs de draps à Ségovî", d'étoffes de soie à \ alence, d indienne à Barcelone, les fontes de fer à Séville , peuvent pîvaliser de beauté et de qualité avec les manufactures des Anglais. Mais ces mêmes Anglais peuvent-ils rivaliser avec les Espagnols dans les arts libéraux^ j'ose prononcer que non; et à qui les Espagnols doivent-ils celte supériorité ? au clergé , et surtout au clergé séculier.
DU CELIBAT DA:SS SES RAPPORTS AVEC LA POPULATION
C'est dans l'élal sauvage que se trouve la plus grande égalité possible parmi les hommes; là, les professions, les condilions sont toutes égales; chaque individu est, toiu- à tour, soldat, agriculteur, chasseur ou pécheur ; les besoins et les propriétés, tout est commun ; les travaux, ainsi que la guerre ou la paix se décident par une assemblée générale. Celui qui obtient quelque prééminence dans ccHc société , la doit surtout à la supériorité de sa force corporelle ; la jeunesse l'emporte donc sur la vieilh'sse.
Le premier pas , que fait celte société vers la civilisation, la mène à la démocratie, soit à la république; les terres 5e partagent entre les familles; tel se fait pasteur, tel laboureur : l'un et l'autre veulent abriter leurs troupeaux et leurs récoltes. Cf t autre abandonne son lot de terre pour se faire constructeur. Les propriétés ainsi fixées s'échangent, les professions se diversifient, les conditions perdent de leur égalité. Tant de transactions exigent une magistrature; quoique la guerre , encore dans son enfance, se fasse toujours corps à corps, la force corporelle perd de son asceiidaiit ; les affaîies continuent à être délibérées cl décidées en assemblée générale. Mais l'expérience des vi<i!lards commence à i'emporjcr sur la force de la jeunesse et les anciens usages sur les passions.
Cependant le chef de telle famille es! intelligent , In- }>orieux et économe; l'autre est borné, paresseux ou prodigue. L'inégalité des fortunes et par conséquent des
( 2:19 i conditions augmente ; de là, des i ichcs al des pauvres, dos protecteurs et des protégés ; une noblesse et des communes; la société arrive à l'état d'aristocratie, et la force corporelle pst réduite à un bien frcle avantage. \ l'armée même, le riclie commande et le pauvre obéit. Les délibérations publiques sont successivement soumises à des lois et à des corporations de divers degrés.
Quelques-unes des familles nobles se distinguent pendant quelque temps; mais bientôt, elles se disputent l'autorité; l'une d'elles l'emporte , concentre le pouvoir; nous voilà élevés à la monarchie et toute égalité détruite. L'autorité de la loi ou de la force commune a acquis une telle prépondérance sur toute espèce de mérite ou de force individuels que le fils de ce nouveau mOnarque, faible d'esprit comme de corps, commandera même à cette armée qui se compose de militaires d'une capacité bien supérieure à la sienne. Il est roi , ils sont sujets ; et les iuconvcniens, que présente son incapacité individuelle, sont tellement effacés par les avantages inhérens à la concentration du pouvoir et par la supériorité de civilisation qu'elle engendre, que ce souverain sera victorieux et soumettra successivi'iacnl tous les peuples ses voisins, dont la société est encore aristocratique, démocratique ou sauvage, c'est-à-dire plus ou moins dans l'enfance. Leurs pays sont conquis; les vainqueurs, il est vrai , obéissent à un seul homme, mais leur orgueil s'en console par la force qu'ils en reçoivent pour dominer les prisonniers, dont ils se font des esclaves. La royauté protég'i ainsi le pouvoir que chacun des citoyen^ exerce sur les vaincus.
On voit donc que dans l'état sauvage où la propriété est conmmne, le pouvoir est naturellement dévolu à la force , c'est-à-dire à la -euncsse. Dans la démocratie où la propriété est devenue individuelle, le pouvoir s'exerce par tous les
propriétaires; ccrUlns (rentre eux se ruinent ^ d'autres plus sages s'eniichissont et perpétuent leurs familles; le pouvoir, s'cnnobliss-iul toujours, s'attaciie à cette aristocratie. Une (le ces familles i'eiî'.porle sur les autres, le por.voir se fixe sur son chef, et dès ce uioinent est exercé par un uionarque. A oilà ranti(jullé. L'homme, livré à lui-même, certes préfère ne pas oLéir ; mais s'il y est forcé , il aime mieux porter son ohéissance à son supérieur qu'à son égd ou son inférieur.
Le christianisme arrive ; le pouvoir se divinise ; les hommes ne se voient plus obligés d'obéir qu'à Dieu; il établit un chef visible dont la suprématie dominera tous les monarques, tous les princes, toutes les puissances de la terre. 11 importe peu qu'on ait prétendu quL' ce pouvoir ne devait être que spirituel; le corps obéit à Tàme ; tel est l'ordre naturel, et II a été suivi. L'autorité temporelle a dû dépendre et a en effet dépendu de l'autorité spirituelle. Prenons l'histoire comme elle se trouve; soit légitimllé, soit usurpation de douze siècles, les papes ont souvent éJé l'arbitre des souverains, disposé de leur couronne, et cela avec l'assentiment général de l'Europe ; et encore dans ces derniers temps, lorsque Buonaparte , son vainqueur et son maître , voulut être reconnu roi de France , Il crut certainement ajouter aux droits de son épée eu recevant celle couronne des mains d'un souverain pontife. Leur empire ne s'est pas borné à protéger les têtes couronnées ; leur milice sacerdotale s'est répandw dans toute la chré'ienté, a pénétré tous les rangs de la société de cette doctrine, que le pouvoir ne vient que de Dieu. Les esclaves se sont trouvés affranchis des droits qu'un maître exerçait sur eux , el le maître des pénibles devoirs que ses esclaves et leur famille lui Iniposaient.
Ce svstènie d'existence, nouveau pniu la sccieîé, tout à
Tavantage du maître, eût été une ruine aLsolue pour i«S esclaves, si le sacerdoce catholique n'eût été voué au célibat cl n'eût ainsi mieux remplacé ce maître dans l'exécution de ses devoirs. Les pièces officielles d'aujourd'hui, d'accord avec les dénombremens des anciens , établissent que le nombre des gens qui ne laissent pas de quoi se faire enterrer, est égal à celui des esclaves dans l'antiquité et s'élève précisément aux cinq sixièmes de la population. Dans l'antiquité, chaque individu de ces cinq sixièmes, jeune ou vieux, bien portant ou malade, existait au profit ou à la charge des familles du premier sixième; ils étaient répartis entre elles dans la proportion des richesses, dt!S terres qu'elles avaient ou des professions qu'elles exerçaient. Dans les temps modernes, ce premier sixième, a été déchargé des peines et des dépenses que lui causait cette nombreuse cohue d'esclaves, dans leur vieillesse ou leur maladie n'en ont pas moins obtenu son travail à de meilleures conditions dans sa jeunesse et sa santé.
Le schisme du quinzième siècle n'a point rétabli le premier système de droits et de devoirs des maîtres et des esclaves; mais en affranchissant le sacerdoce de i'autorilé du pape et des lois du célibat, il lui a imposé d'autres devoirs et l'a distrait de ceux qu'il remplissait auparavant.
Il s'ensuit que, dans le système de l'antiquité, chaque famille du premier sixième de la population recevait dans son sein les cinq autres sixièmes, les employait et les traitait avec plus ou moins d'équité ou de caprice, de rigueur ou de paternité.
Dans le système catholique, ce premier sixième détache quelques-uns de ses membres, leur assure une existence honorable, les consacre au célibat et leur donne une éducation si élevée qu'ils forment ensuite le premier ordre de la société dans le corps politique , judiciaire et adminis-
Irallf; chacun de ses membres ainsi choisi et élevé, iudépendant de tous soins, reste exclusivement chargé de l'éducation de ces de rnicrs cinq sixièmes dans leur enfance, de leur conduite dans leur viiililé et de leur soulagement dans leur maladie ou leur vieillesse.
Dans le système protestant, le premier sixième a rejeté toutes ces difilciles fonctions sur les derniers membres qui le compose , sur des artisans sans existence dans l'ordre politique , sans influence dans la magistrature et l'adminishntiou et sans indépendance dans la vie domestique.
Ce sont donc ces d«ux derniers systèmes dont j'ai voulu tracer l'histoire dans les premiers chapitres de cet ouvrage, et pour faire sentir encore inieuv les avantages des pavs chrétiens soumis à l'autorité du pape ou de ses milices sur ceux qui ne le sont pas, j'ai essayé d'esquisser dans les chapitres suivans les effets d'un sacerdoce célibataire sur le succès de ces arts auxquels les premiers rangs de l'espèce humaine attachent tant de gloire, de pris et de jouissance ; et si le lecteur s'était , à cet égard, pénétré de ma conviction , il s'étonnerait moins de trouver des cannes à sucre dans les champs de la Sibérie qu'un artiste classique comme architecte, peintre ou musicien dans les pays protcstans.
Après avoir analvsé la puissance de l'action du sacerdoce sm- les divers rangs de la société, il me reste à développer combien il est indispensable pour la sécurité de l'ensemble, sous un point de vue (pji pourra paraître neuf, sous celui du célibat; institution qui, considérée dans ses rapports matériels, est, je crois, absolument néc»'ssaire à la prospérité et à l'existence de la société, quoique les préjugés populaires la regardent connue y étant au contraire bien nuisible.
L'effet des vérités ujorales, des lois civiles, des principes de gouvernement, a été le meuie dans tous les temps et
• ( ^33 ) "dnns tous les lieux. Le monde" iniellccturl n'est pas, ainsi que le monde matériel , susceptible de changement ou de corruption ; mais l'application de ces vérités , de ces lo-"s , de ces principes doit varier d'après les diverses périodes de la même société. Qu'importaient, par exemple, les lois sur le partage des terres , il y a trois cents ans , en France ot en Angleterre, où il n'y avait que trois cents haLitans par lieue carrée, et où les neuf dixièmes des terres restaient incultes? Personne n'était obligé de se b®rner à la petite culture , lorsqu'il lui était loisible d'étendre à volonté son enclos. Mais du moment que la France a douze cents habitans par lieue carrée, l'Angleterre quinze cents, et que l'un et l'autre pays portent encore un principe actif d'augmentation, ces lois sont devenues vitales. Les évolutions d'une armée demandent des combinaisons bien plus savantes dans un lieu resserré que dans une plaine étendue ; il n'y a que l'abondance d'espace qui nous explique les succès d'un gouvernement aussi grossier que celui de l'Amérique septentrionale.
Le corps politique n'est pas seulement un être moral; ii a des rapports physiques et, ainsi que le corps humain, il est soumis à des lois auxquelles il ne peut échapper. ïl a son enfance, sa virilité, sa maturité; il aurait sa décrépitude et sa mort , si la religion catholique ne lui assurait le privilège dont elle est douée, celui de la perpétuité. Cette assertion peut se prouver par des faits purement matériels. Qu'on se procure les registres de naissance et de mortalité teims en Europe depuis quatre cenfs ans, qu'on les soumette au calcul , ils prouveront que Taccroissement de la longévité humaine est relatif à l'accroissement de la population , et que cet accroissement a une telle influence sur l'existence de la société , qu'elle en change les rapports , les conditions et les devoirs. Je ne crois pas que jusqu'à
présent les législateurs , l»s souverains , les écrivains politiques anciens ou modernes aient connu ou pu connaître ce fait; il est certain dans tous les cas qu'ils n'i-n ont jamais développé les conséquences, et par suite ne nous ont point indiqué les moyens de profiter des avantiges ou de parer aux inconvéniens que présente celte mutation continuelle.
Depuis que l'Europe s'est civilisée dans l'ordre matériel, depuis qu'on y a mullipllé le dessèchî'ment des marais, le défrichement des landes, les plantations des terres vagues, qu'on y a aidé le cours des eaux et le courant de l'air, la vie humaine s'y est prolongée. Prenons les faits. Certains petits états de l'Europe , tels que la Suisse , les villes anséatiques, Venise et Gênes, ont tenu et conservé les registres de leurs paroisses avec la dernière exactitude; les savans se sont partout livrés à des calculs sur la population , calculs dont la justesse se prouve par l'unironnité de leurs résultats. Ils démontrent que depuis trois cents ans, la vie humaine s'«'st prolongée de six années chaque siècle : sa durée moyenne était en i5oo, de dix-huit ans; en 1600, de >ungt-q>iatre ans; en 1700, de trente, et en 1800, de trente-six. Les croisades mirent fin aux invasions dont la France était la proie ; les guerres des seigneurs entre eux connnencèrent à faire luire quelques étincelles de civilisation. Je l'ai f.ùt oliserver précédemment. Pour communiquer connue ami , allié ou ennemi , pour transporter les matériaux qni s.tvaient à construire ces châteaux forts dont nous vovous encore les ruines sur les sommets de nos coteaux, il fallut des routes, des ponts et des chaussées; les moyens de communication s'étaient déjà assez nuiltipliés pour que le royaume de France pût avoir quelque ensemble dès le commencement du seizième siècle , sous François I". C'est ce roi qui a rendu les premières ordonnances ])0ur la tenue des registres de Tetal civil. Elles ne pouvaient, du premier
abord , prévoir tous les cas, ni être exécutées strictement ; cependant les résultats que nous pouvons en tirer sont d'accord avec ce (jue nous donnent les registres tenus aujourd'hui dans les pays nouveaux.
Les lois de la population sont dépendantes de la salubrité du clii^pai ; maintenant même chacune de nos provinces présente un état différent de celui de la province voisine. Parlons d'abord de l'ensemble. Les hauteurs de la France étaient couvertes de forêts; elles attiraient tant de pluies que les plaines étaient entrecoupées par des étangs et des marais, ainsi que tous les pays qui n'ont jamais été cultivés. Le climat de la France était aussi malsain que le sont aujourd'hui les bourgs ou villages situés au bord de la mer, à l'embouchure des rivières dont le cours, tel que celui de l'Escaut, n'est point rapide. Le niéiange des eaux douces et des eaux salées produisent des miasmes funestes à la santé et à la vie de leurs habitans. Sans contredit, ces voisinages de la mer jouissent de bien plus d'aisance et même de fortune que l'intérieur du continent ; on y est donc mieux logé, nourri et habillé ; l'art de guérir y est aussi avancé qu'ailleurs, et cependant la durée moyenne de la vie n'y est que de dixhuit ans, ainsi qu'elle l'était sous François I'=^ , alors que les provinces qui constiluenl aujourd'hui la France avaient dix millions d'habitans.
Cent ans après , à la mort de Henri iv, la France était peuplée de quatorze millions d'habitans, et la vie humaine était de vingt-deux ans; cent ans après, à la fin du règne de Louis XIV , elle en avait vingt-un millions , et la vie humaine était de vingt-six ans. Enfin à présent , d'après les états publiés par le gouvernement en 1827 , ^^^*^ ^" ^ trentedeux nûllions , et la durée moyenne de la vie humaine est de de trente-un ans et demi.
11 faut s'expliquer. Toutes les personnes nJes en 17 lo ont les unes d^ns les auli'es vécu vingt-six ans.
II existe encore un petit nombre de celles qui sont nées en iy5o; mais en calculant leurs chances de longévité, on peut dire que la vie humaine a été de vingt-huit ans pour les personnes nées à celte époque. ^
En appliquant le même calcul à celles qui sont nées en 1790, nous voyons que leur vie commune a été ou sera encore plus longue de trois ans, soit de t-cnte-un ans.
Si à présent le nombre relatif d'enfans qui, en 1790, étaient morls avant rage de cinq ans, est comparé avec le nombre de ceux qui meurent depuis Tannée 182+, c'està-dire depuis cinq ans , nous voyons que ce nombre est diminué de manière qu'on peut prédire avec certitude que les naissances de 1824 produiront les tmes dans les autres plus de trente-cinq ans de vie.
Ainsi, lorsqu'on dit aujourd'hui que la vie humaine est de trente-un ans, on entend le nombre moyen d'années qu'ont vécu ou que vivront les gens nés en France depuis 1750 jusqu'à ce jour.
Le nombre d'années qui forme ime génération se calcule de la naissance des pères à celle des enfans mâles pris indistinctement dans un grand nombre. A présent les générations sont plus longues qu'autrefois , et se renouvellent moins souvent.
Un rapport basé sur les archives de Paris , vient d'être fait à l'Académie des Sciences. 11 constate que pendant le dix-huitième siècle , les générations ont duré trente- trois ans; j'ajoute que sous François 1"^ elles duraient moins de vingt-cinq ans, et qu'il en est encore ainsi aujourd'hui dans les pavs malsains de la France, et dans la presque totalité de la Hollande. Ce rapport , fait à l'Académie , ne coïncide
( 237 ) pas dans ses résultats avec les tables des mortalités en France que nous donne le bureau des Longitudes ; mais ces tables ont été dressées en 1806 sur un recensement exécuté en 1790, diaprés l'ordre de l'Assemblée constituante. Elles sont justes pour cette époque ; la seule erreur des membres du bureau des Longitudes est d'avoir pris des étoiles errantes pour des, étoiles fixes. C'est do quoi les registres de dix paroisses prises au hasard en France peuvent convaincre tout calculateur.
D'après les anciens documens que j'ai pu recueillir dans diverses provinces, il me parait positif que la longévité humaine a suivi les phases de la population ; que dans le seizième siècle, la vie humaine a été plus longue de quinze jours chaque année; dans le dix-septième, de vingt jours; dans le dix-huitième, de vingt-cinq, et enfin dans ce siècle, elle sera plus longue de trente, c'est-à-dire que tous les cnfans nés en 1828 vivront, compte commun, un mois de plus que ceux qui sont nés en 1827. La vie humaine est donc de trois ans plus longue que sous l'Assemblée constituante , et cet accroissement se divisant sur tous les âges de la vie , ne laisse pas juste un seul chiffre de ces tables.
Cet accroissement de trois ans, formant la dixième partie de la vie, se répartit sur tous les âges dans des proportions relatives. Celui qui serait mort à dix mois ne meurt qu à onze ; celui qui serait mort à trente ans no meurt qu'à trentetrois , et celui qui serait mort à soixante ne meurt qu'à soixante-six ans.
Tout homme âgé de quarante ans a donc puisé son principe de vie dans des temps antériems à la révolution ; ce qui montre la valeur qu'on doit mettre aux forfanteries qui attribuent cette longévité au nouveau bien-être du peuple. H en est de même de l'avancement dans les sciences : on no le doit qu'à trois hommes formés long-temps ayant la révo-
iution , MM. Lavoisi':'r , Lagrange et Laplace. Les plus savans do ce jour ne se donnent que pour les humbles disciples de CCS trois chefs d'école; et s'ils n'en convenaient pas, leurs collègues en conviendraient pour eux.
Des extraits épars de diverses archives ne juslifieraienf pas aux yeux des lecteurs la vdrité des assertions que je viens d'établir ; ils ne donneraient pas cet ensemble de faits que je puis prouver en présentant les pièces officielles modernes de cinq pays et qui depuis un demi-siècle tiennent et publient tous les dix ans, les registres les plus exacts; ces pays sont les Etats-Unis et la France dans leur ensemble, ensuite l'état de Vermont et le département du Calvados séparément, et enfin l'Angleterre.
Commençons par les Etats-Unis d'Amérique ; divisés en vingt-cinq provinces, il en est \-ingt d'entre elles qui importent et tiennent des esclaves. Le Tennessee, dont la population de 25,691 âmes en 1780, s'est élevée aujourd'hui dans l'espace de quarante ans, à 620,429, me paraît (•tre une exception. Nous établirons donc nos comparaisons sur la province de \ermont toute peuplée d'hommes libres,
et dont la population en 1780, était de 4-f>268
et en 1829, de 320,538
Viennent ensuite les Etats-Unis dans leur ensemble, dont
la population en 1780, était de 3,/|.7o,ooo
et aujourd'hui de 12,200,000
L'Angleterre a aggloméré depuis cinquante ans toutes les petites propriétés territoriales et détruit les chaumières eparses pour v bâtir de grandes fermes; elle s'est successivement livrée à la grande culture, et la population de ses trois royaumes qui, de l'année 1775 à 1780,
était de 10, 643, 000
s'élève en 1829, à 23,966,000
Dans l'ordre suivant, vient la France qui, marchant dans un sens inverse de celui de l'Angleterre , a passé et passe encore de l'état de grande à l'état de petite culture , et malgré les découvertes modernes en agriculture, sa population qui ,
de l'année 1770 à 1780, était de 26,000,000
n'est aujourd'hui, en 1829, que de 82,000,000
Les consommations les moins inégales parmi les hommes sont celles de la nourriture ; tel riche consomme pour ses vêtèmens plus que mille pauvres , pour son logement plus que cent milles, et pour ses équipages plus que tous ceux du globe. L'agriculture de chacun de ces quatre pays, qui nourrissait, il y a cinquante ans, quatre personnes, en nourrit aujourd'hui en France, cinq ; en Angleterre, neuf; dans l'Amérique septentrionale, quatorze; dans le Vermont, trente-deux , et dans le Tennessee , soixante , puisque ce sont les proportions dans lequel le nombre des habitans s'est augmenté dans chacun de ces Etats.
Je n'ai pu parler du mouvement de population dans le Calvados; il est mêié dans les anciens registres avec la Normandie; mais comme c'est celui où la transition de la grande à la petite ciilture a é!é la plus saillante depuis cinquante ans, ce pays nous présente d'autres phénomènes que le tableau suivant éclaircira. Il suffit de dire que les chiffres suivans sont tirés des pièces officielles publiées en Angleterre et dms les Etats-Unis; quant à la France, je les al extraits des tables l'cctinées du bureau des Longitudes , et des divers relevés qu'ont publiés les préfets ou d'autres administrateurs à des époques différentes , depuis 4-0 ans , sans que jamais ils se soient entendus ou aient pu s'entendre entre eux.
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Nombre total..
Si à présentiiQus inulliplions chaque clùffre de ce tableau par le nombre moyen de l'âge qui est en marge, et que nous divisions ensuite par mille le total obtenu dans chaque colonne , nous Irouveions que la société de l'état de Aermont, encore dans l'enfance, se compose de membres
ayant Fun dans l'autre ij ans 5 moisj
que la société de tous les Etats-Unis est
dans l'adolescence et a 21 — 7 —
que la société en Angleterre est dans la
virilité et a 25 — f) ~~
que la société en France est dans la nia-
iurilé et a 3i — G —
que celle du Calvados est dans la vielllosse
cl a :.4. — 5 —
Si la jeunesse <'st un avaii(;ig'', [a sociclc dans les Etats- Unis paraît en avoir un grand sur l'îlin-ope; mais cet avanlatje est commun à tous les pavs malsains ; l'excessive insalubrité de l'air en est la principale cause ; un pays 04
Ton dessèche les marais et défriche des terres fraîches , no permet qu'à bien pea de ses habitans de vieillir. Dans le tableau précédent nous voyons que sur mille personnes divisées en neuf périodes de la vie , le nombre des gens du premier âge de la virilité , c'est-à-dire de vingt à trente ans, est le seul qui soit égal dans chacune de ces cinq contrées, du moins à quelque chose près, puisqu'il ne varie que de i5o à i6o. Mais ces i5o jemics personnes n'ont dans lo Vermont que i5G aînés, tandis qu'ils en ont 628 dans h; Calvados.
L'air en Angleterre est aussi saîubrc qu'en France ; les Aîîglais jouissent donc de la même santé et de la même longévité que les Français. Les registres, antérieurs à 1780, nous prouvent qu'à celte époque l'âge de ces deux sociétés a peu près égal était de vingt-huit ans. Le système sur la tenue des terres a changé dans l'une et l'autre monarchie depuis cinquante ans ; elles ont marché en sens inverse avec une telle vélocité que l'Angleterre a rajeuni de trois ans , et que la France a vieilli d'autant ; eîh^s ont donc aujourd'hui une différence d'âge de six ans. On verra bientôt que l'explication de ce phénomène appartient à mon sujet , et peut-être soumettra-t-elle enfin l'intelligence l'écalcitrante de mon lecteur au joug de la vérité.
• Le sol de l'Angleterre ,* comme celui de la France, était en 1780 exploité partie en grande, partie en petite culture, et leur population depuis cent ans s'augmentait à peu près de 9 à 10 p. 0/0 tous les dix ans. A cette époque, et pour nombre de raisons trop longues à déduire, on entreprit en Angleterre beaucoup de partages de terres communales; le système, d'après lequel ces partages se firent et se font encore, aggloméra et agglomère encore des terres dans les mêmes mains; nonibre de chaumières ont été détruites, de [grandes fermes ont été construites, et sans le vouloir, le
prévoir ou môme le savoir, il se trouve que la quantité de noarrili.ire que produisait ch.'uj;ic agriculteur au iiicu ta à ce point que la population qui, tous les dix ans, ne s'accroissait que de lo p. o/o, a accru depuis lors de i5 à 16 p. 0/0.
La France, agissant dans un système oppo.-é , a surtout depuis la révolution détruit ses grandes cultures; ses lois ont divisé et divisent le sol; il se trouve donc que malgré les découvertes modernes dans l'art des exploitations rurales, le même travail four: il moins de nourriture, et que l'accroissement de population qui, tous les dix ans, était donc de 10 p. 0/0 . s'est ralenti à 6 i/3 p. 0/0.
Au i^"^ janvier 1781 , l'âge commun de chaque mille personnes en Angleterre et en France était de 28 ans. Dix ans après, au 1'='" janvier 1791, sur ces mille personnes il en était mort 357 ; s'il n'en était né que le même nombre, l'âge commun serait resté le même qu'en 1781. Ces 357 nouveaux vonus avaient en 1791, à peu près cinq ans les uns dans les autres, ce qui, avec les années accumulées sur les 643 survivans du premier mille, complcttait l'âge commun de 28 an? ; mais au lieu de 357 ^l'f^ns, il en est né pendant celte période ^lo en Angleterre, c'est-à-dire 53 de plus qu'en 1781 ; onze d'entre eux sont morts dans l'intervalle des dix ans, il en est resté au 1*' janvier 1791,
qui ayant 5 ans les uns dans les autres
faisaient ensemble 210 ans.
1000 anciens faisaient 28,000
1042 ayant en.semble 28,210
font, âge comnmn, 27 ans un mois, c'est-à-dire que cet accroissement de population avait rajeuni la société de onze mois en dix ans, conséquemmenl «le cinquanle-cinq mois en cinquante ans. L'âgf' commun qui , en Angleterre était
en TySi (le 28 ans, serait donc aujourd'hui réduit à 2Z ans cinq mois; mais Fair, successivement purifié par les défri( hemcns , est venu tempérer ce rajeunissement de la société, en allongeant la vie humaine, surtout chez les vieillards , de manière à ce que 1 âge commun s'élève comme on le voit par ce tahleau à aS ans 9 mois. Ces assertions se prouvent par le registre de ceux des baptêmes, qui se sont faits à Téglise anglicane ; en voici le relevé :
lyyo. Nombre des baptêmes 184,841
lygo 213,702
On voit par ce tableau que dans l'espace de cinquante ans, le nombre des naissances a doublé ; nous avons, pour juger de ce qui a eu lieu en France , l'ouvrage de M. Necker ; les registres de l'officialité , le rapport à l'Assemblée constituante , et enfin les registres des années 1817 à 182G, que vient de publier le gouvernement ; en voici les extraits.
NOMBRE ANNUEL DES ENFANS NES EN FRANCE
1771 à 1775, enfans légitimes 899,077 cnfans naturels
1776 à 1780, enfans légitimes q43,i88 )
r 11 Qt)^,207
♦ nians naturels 20,019 }
1785 a 1790, enfans légitimes i,o3o,46o f „ p,
enlans naturels 22,071 )
1817 à 1826, enfans légitimes 898,029 i „.
cntans naturels b7,.3o5 )
On voit qu'aujourd'hui mémo le nombre de naissance des en fans légitimes est le même qu'en 1771 ; après avoir augmenté jusqu'en 1790, époque de la division des terres, il a rétrogradé à ce qu'il élait il y a près de soixante ans , tandis que dans celte même époque de temps il a doublé en Angleterre. La population de la France a cependant augmenté depuis cinquante ans et augmente encore de 6 i/3 p. 0/0 tous les dix ans; mais lorsque l'Angleterre doit son accroissement à une plus grande production et à une plus grande conservation , la France ne la doit qu'à la conservation ; nous voyons en effet que sur 965,634 naissances, elle n'a que 772,4.28 morlalilés, tandis qn'en 1780 elle en avait 818,491.
En résultat, l'Amérique septentrionale doit cet état d'enfance où elle reste , à l'insalubrité de l'air et aux grandes cultures.
L'Angleterre doit cet état de virilité où elle est revenue deouis cinquante ans et qu'elle maintient, à ses destructions de la petite culture et à l'adoption de la grande culture, qui, produisant plus de "noiuriture , produisent plus de population.
La France doit la maturité où elle est , et la vieillesse où elle marche, à la destruction de la grande culture et à l'adoption de la petite culture qui a purifié l'air, augmenté la longévité et diminué les nourritures.
On verra bientôt que ces faits ne sont point oiseux et qu'ils entraînent les conséquences les plus graves pour la société , cl si j'ai donné h- tableau ci-dessus dans son identité, avec les pièces officiilles , c'est afin de fixer l'âge commun de chaque pays ; mais mon sujet exige que je le résume et que je divise la vi' humaine eu quatre périodes d'existences, ainsi que je l'ai fait pour l'âge de la sociéîé.
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Telle était la France, ou Smv
plutôt l'Kiiropc I Franco
So'is Louisxi
Sortons des chiffres et voyons quelles sont les cond*tions communes d'existence de la société européenne sous François l"^"^, et de la société américaine aujourd'hui, alors que la vie humaine , dans son enfance ou son adolescence , n'a que 18 ou 20 ans à parcourir. Plus des trois cinquièmes des enfans meurent avant l'âge de puberté ; la virilité moins ardente se développe tardivemennt ; la décrépitude plus précoce coiïimence avant cinquante ans ; mais la mort a frappé les dis-neuvièmes parties de l'espèce humaine avant cette décrépitude et les maladies n'abandonnent guère les uns et les autres qu'au tombeau.
Les communications sont difficiles; les voyages ne s'entreprenaient en Europe que pour les pèlerinages et la guerre, comme ils ne s'entreprennent à présent en Amérique que pour le commerce. On peut juger de leurs difficultés en Europe à cette époque, en vovant dans les Mémoires de Sully qu'il mettait plus de jours à franchir les distances qui le séparaient de Henri IV qu'on ne mettrait d'heures aujourd'hui. Les événemens ou n'étaient pas connus ou ne l'étaient que lorsque les passions qu'ils pouvaient éveiller
étaient amorties par les distances cl de longs iiitei-valles de temps. Ce n'étaient jamais d'ailleurs que des passions secondaires. Un père chargé de famille se passionne d'abord pour elle. Qui pouvait alors émouvoir une pareille société? les villes ne contenaient pas la dixième partie de la population , et les châteaux ou vi!lag(.'S étaient séparés par d'immenses forêts marécageuses. 11 était naturel, pour donner de l'ensemble au corps politique, de rassembler quelquefois les notables des provinces. C'est donc à Tenfance de la société que nous devons l'inslilulioa des corlès d'Espagne, des élats-généraux de France, ou du parleïnent d'Angleterre. Les grands fleuves de l'Aniéi ique et sa découverte moderne des bateaux à vapeur a peut-être amélioré le sort des Américains à cet égard, quoique cependant la plupart d'entre eux soient dispersés dans des espaces immenses.
Voilà tout ce que ces deux sociétés ont de commun , parcourons rapidement ce en qîioi elles différent. Cette partie de la société des Etats-Unis, qui compte atijouidhul un siècle d'établissement, peut être regardée comme dans un état d'adolescence : le reste est encore dans l'enfance ; mais enfin celte çociélé s'est établie riche de notre jurisprudence, de notre tactique militaire, navale et administrative, de toutes les langues, de toutes les littératures et de tous les arts. Elle continue à connaître tout ce que l'Europe imprime, peint, sculpte, dessine ou grave. Riche du passé, riche du présent, qu'ont produit chez elle toutes ces richesses tjui chez nous enf:uitenl encore tant de cho es? tien. Que produironl-oUes? rien et jamais rien, parce que les Américains ont repoussé et repoussent encore le seul jprincipe des créations de l'Europe, la religion calliolique.
L'Europe était aussi dans l'enfance ou l'adolescence sous François i"; d'après les registres , son âge commuii n'était à
. ( ^47 ) celte époque que de dix-huit ans. L'imprimerie n'était découverte que depuis cinquante aus; l'histoire , les mœurs , la littérature de l'antiquité n'avaient pas été commentés et dévoilés comme elles l'ont été depuis. Les langages n'étaient pas encore formés ; le Nouveau-Monde n'était pas découvert; la physique, la chimie, la médecine, la mécanique» oans expérience, n'avaient que des théories incertaines; l'art de l'administration , de la guerre ou de la navigation en étaient à leurs premiers élcmens. Le droit romain à peine connu chancelait encore sur ses bases : tout était à découvrir, à faire; la religion catholique seule était alors ce qu'elle est aujourd'hui , ce qu'elle était il y a mille ans avant, et seule elle gouvernait impérieusement l'Europe. L'ignorance et la mauvaise foi elles-mêmes conviennent qu'alors les ecclésiastiques seuls savaient , que seuls ils enseignaient, que seuls ils étaient écrivains, avaient des correspondans, des bibliothèques, que seuls ils rédigeaient les chartes, enregisti'aient les chroniques de leurs temps et formaient les académies, les univei'silés. Quels furent les effets de cette éducation en Europe ? Nous trouvons, à cette époque, des souverains tels que Léon x et les Médicis en Italie, Ferdinand et Isabelle en Espagne, et François i"^' en France. Des historiens tels que Machiavel , Guichardiu et Benlivoglio ; des junsconsultes tels que Cujas et Eartholc; des poètes ou des romanciers tels que Bocace , Cervantes, Le Dante, Pétrarque, Le Tasse ou l'Arioste; des auteur? dramatiques tels que Lopez de Yéga , Caideroa et Moretto, et en France même où le langage n'était pas encore formé , Amyot, Montaigne et Marot qui sont encore classiques parmi nous; et depuis cette époque avons-nous eu des artistes supérieurs ou même égaux à (ioujon , Maîtie-Roux, et ceux qui ont bâti ou dessine Fontainebleau ? C'est à cette époque qu'ont vécu et fleuri tous ces célèbres chefs d'école
<lc prinluro, (rarchttccturo, de sculpture cl do gravure: Léonard de \inci, Michel-Ange , Raphaël, Le Titien, Corrègc, \îrgilc et P.illadio. 0.>craî-je parler d'un homme dont les vues ont embrassé la civilisation de l'univers, du fondateur des jésuites , et d'un autre homme encore qui , comme un flambeau a éclairé la marche de la société dans son enfance, et dont la théologie philosophique finira par gouverner notre postérité mieux avertie, saint lliomas. Voilà l'enfance et l'adolescence d'une société, et qu'on ne manque d'observer que ceux des peuples qui ont eu la jeunesse la plus vigoureuse et la plus brillante sont ceux où le pouvoir catholique a eu le plus d'intensité, d'abord l'Italie, ensriile l'Espagne, puis la France, et quel est le lecteur qui osera nielfre en parallèle de ces hommes et de ces temps les Etats-Unis de l'Amérique? Leurs habitans ne soupçonnent pas même la possibilité de tant de prodiges, et tandis que la France, par exemple, sur looo personnes , en a 332 au-delà de quarante ans, une société, dont l'âge commun n'est que de dix-huit ans, n'en a que gi , et ces 91 personnes n'ont en perspective que quatorze ans d'une vie languissante. Quels souvenirs, quelles traditions, quelle suite d'iJées peut avoir un pareil peuple , s'il abandonne les progrès et l'enseignement des sciences et des arts à des forces individuelles? Qui peut se refuser à celte conviction , c'est que, dans cette jeunesse de la société , les arts cl les sciences ne peuvent avoir de prospérité et même d'existence que lorsque leur sort est confié à des ordres monastiques qui ne meurent ni à dix-huit, ni à trente , ni à cent ans? Ce sont elles et elles seules qui ont fait l'éducation de rEuroj)e, même de l'Anglelerre. Que nous importe qii'clli' nie ce fait ' Le peu qu'elle vaut aujourd'hui est exclusivement dîl à ces corporalions. Qu'on revoie le tableau que je viens de donner de l'enlancc des nations, on
verra que sur looo înulvidus, il v eu a G97 au-UL'ssous (If Tage de vingt ans; d'après leur faiblesse physique , ils doivent être plus particulièrement soignés, conduits et enseignés. Qui les enseignera? la société n'a pas, comme dans sa maturité ou sa vieillesse, de trois à quatre cents personnes au-dessus de l'âge de quarante ans. Elle n'en a , comme nous l'avons vu, que quatre-vingt-onze, isolés les uns des autres par de grandes distances, d'une sanié précaire et la plupart, faut -il le dire? sairs instruction ni éducation.
Si mon lecteur veut réfléchir sur les divers âges de la société, il verra qu'à diverses époques, elle éprouve des besoins différens , et que le célibat religieux a donc toujours des rapports différens avec les populations, rapport toujours, je ne dirai pas d'une excessive utilité, mais d'une excessive nécessité. Ce sont donc moins les malheureux qui, pour leur soulagement, demandent des corps religieux dans les Etats-Unis. Quiconque peut travailler trouve de la terre, du travail; et quiconque ne le peut pas trouve rhospitalité. Ce n'est pas non plus le nombre des criminels q;ii pèse sur la société dans son enfance. D'ailleurs les doruiers rangs du peuple sont esclaves dans ce gouverneiîient , qui sert de modèle à la philosophie ; et quoiqu'ils n'y soient pas en même nombi'e que dans l'antiquité , ils ne laissent pas de former les deux cinquièmes de la population dans les Deux-Cai'olines , la \irginie, la Géorgie, la Louisiane, le Maryland, et un peu plus du cinquième sur l'ensemble des Etats-Unis.
C'est donc sous le point de vue de l'éducation que l'enfance de la société a besoin à tout prix de ces corps religieux qui, tels que les jésuites, les bénédictins et tant d'autres congrégations savantes ont vivifié les arts et les sciences dans notre ingrate Europe. Ou bien les Etats-Unis
les adopteront, ou Lien ils sont condamnes à ne former jamais qu'une tourljc de gros.^icrs individus.
Après avoir indiqué le point de vue matériel sons lequel une société dans son enfance a surtout besoin des corps religieux et célibataires, il faut indiquer pourquoi ils sont également indispensables à une société dans sa virilité ou sa maturité. Sous François V' plus des trois cinquièmes des enfans mouraient avant l'âge de puberté, disons 20 ans; il n'en meurt pas à présent les deux cinquièmes; leur virilité est plus précoce et néanmoins se prolonge plus avant dans la vie. Un neuvième de l'espèce humaine arrive à l'âge de soixante ans et a encore quatorze ans à vivre ; sous François i*"^ autrefois , commedans les Flats-Unîs aujourd'hui, les parcns, mourant jeunes, laissent des habitations vacantes et des fortunes disponibles; leurs enfans peuvent tous se marier dès l'âge de puberté; dans ces sociétés, il n'y a de célibataires que ceux qui s'y vouent par un sentiment religieux. Je conçois maintenant qu'on ait insisté sur le mariage des clercs; la population s'avançait probablement moins que les moyens de la nourrir ; se marier paraissait un devoir public.
Ces philantropes, qui regardent la mystérieuse institution du mélange des deux sexes comme le seul instrument de bonheur en ce monde, s'aftligeront en apprenant que les privations du célibat sont dans l'ordre de la Providence tout aussi bien que les jouissances du mariage ; et que plus la société obtient de force, de santé et de longévité, plus elle est obligée de restreindre le nombre des mariages et de condamner ses membres au célibat. Bornons nos exemples à la France , en jugeant de ce qu'elle était, d'après ce que sont aujourd'hui les Ktals-Unis d'Américjue.
En i5oo, tout le moiulc était dans le cas de se marier dès l'âge de vingt ans; en 1600, sous Henri l\ , tout le monde
• ( :>-3i ) pouvait encore se marier, mais six ans plus tar.l; en 1700, ie célibat clait forcé pour la dixième partie de la population ; en 1800, il l'était pour le quart et il Test a présent pour le tiers. La vie des hommes s'est donc ainsi nécessairement prolongée; de plus ils se sont fait de nouveaux besoins qui ont augmenté leur coasomination ; et il est prouvé que l'iadustrlehumainen'apu, pendant le même intervalle de temps, augmenter ses créations en logement, nourrilare et vetemens. Le nombre des m^ariages s'est donc tellement restreint qu'en France , par exemple , il n'y en a qu'un toutes les années sur cent trente-deux personnes vivantes, tandis que cinquante ans avant notre époque, il y en avait un sur cent dix; le nombre des célibataires a donc augmente dans la proportion de cent dix à cent trente-deux, et prenant la société dans l'état où elle se trouve aujourd'hui en France, sur cent personnes âgées de plus de vingt-cinq ans, il y eu a trente-trois de célibataires, tandis qu'autrefois il n'y en avait pas, et ce nombre s'augmentera dans la proportion que l'air se purifiera par le dessèchement des marais ou le défrichement des terres. A oyons les chiffres, ils s'expriment plus clairement que les mots.
Rélevé du nombre des mariages célébrés en France.
177 I à 1775. Nombre annuel 208,430
Ce dernier relevé vient d'être publié par le gouvernement, le précédent l'a été par l'Assemblée constituante, et les deux premiers par M. Neckcr; mais comme ce ministre nous dit que les mariages d'une partie des j;iifs , de tous les protestans, des habitans du Glermontais , de la Corse, ne sont pas compris dans soa état, et que nous savons qu'il en était
de même <le jMuIliausen «t du coinlat d'Avij^non , puisqu'alors ils n'appartenaient pas à la France, nous voyons clairement que depuis soixante ans le nombre des mariages n'a pas augmente en France, quoique la population se soit accrue d'un quart.
Il est un autre phénomène que le lecteur doit obser\er, c'est que chaque dix mariiges de l'année 1771 à 1780, ont donné quaranle-trois enfans et que, de l'aiii.ée 1817 à 182G, ils n'en ont plus donné que trente-neuf. Ce n'est pas que nos Françaises aient perdu de leur fécondité ; mais forcés d'attendre leslogcmcns etla fortune, les mariages v ont été plus tardifs, et au lieu d'y avoir, comme autrefois, une vingtième partie de mariages de théâtre , tels que ceux qui sont contractés avec des femmes de quarante ans, il y en a aujourd'hui un cinquième. Le rapport fait à l'Académie des Sciences, d'après les archives de Paris, établit que l'agc moyen des femmes dans le dix-huitième siècle, au moment où elles se sont mariées, était de vingt-quatre ans neuf mois; d'après les relevés que j'ai pu faire dans diverses parties de la France, elles ne se marient aujourd'hui qu'à vingt-luiit ans. Ce qui prouve ce fait en France , c'est que dans les pavs cultivés depuis long-temps, tels que les cinq départemens de la Normandie, la longévité humaine y a tellement retardé les unions que dix mariages n'y ont annuellement donné que trente -deux enfans pendant celle dernière période de 1817 à 1826, tandis qu'ils en ont donné quarante-six dans les quatre départemens de la Bretagne. Mais si nous prenons les deux extrémités dans chacune de ces provinces , nous voyons que dans le Calvado> , le déparlement le plus riche, le mieux cultivé el par conséquent le plus sain de la France, dix mariages n'ont donné que vingt-six enfans, tandis qu'ils en ont donné cinquantecinq dans le Morbihan. Supposons que la Brelagne, cons—
thuée en main-morte, soit dans les corps, soit dans les familles , se défrichât sur un système de grande culture , la nourriture dans ce cas fournirait à la longévité et à la multiplication des hommes; les Bretonnes, surtout celles du Morbihan , pourraient entretenir la légitimité de leurs feux, et conserver sur les autres Françaises cet avantage de fécondité qu'elles ont soutenu depuis dix ans, sans exception et qu'elles peuvent prouver officiellement.
Et si on se reporte aux tableaux ci-dessus, on verra que ces phénomènes sont d'un ordre naturel. Les gens de vingt à quarante ans sont tous dans le cas de se marier, et on voit que, sur mille personnes, il y en a deux cent quatre-vingtcinq de cet âge dans le Calvados; mais là, ils ont trois cent quatre-vingt-onze parens ou vieillards qui retiennent les logemens et les fortunes, tandis que dans le Morbihan, il n'y en a qu'un nombre égal à celui des Etats-Unis. Qu'on fouille les registres de toute l'Europe, l'on verra que le nombre des mariages et des enfans qu'ils doivent produire est toujours dépendant de la salubrité du climat ou de la grande culture. La preuve s'en trouve dans ce tableau-ci Il ne constate que le nombre des mariages enregistrés à l'église anglicane : il n'est donc concluant que dans les relations d'époque à époque :
1771 à 1780, année commune 62,^90
îjQi à 1800 73,602
La population de l'Angleterre, dans cette période, a augmenté de 4 à g , et on voit que les mariages n'ont augmenté que de 4 à 6. Cependant les nombres paraîtront en harmonie si on réfléchit que les gens , qui se sont mariô»
C 254 ) de 1821 à 1825, étaient âgés de trente ans, et conséquemnienl r.és à peu près à cette époque où l'Aiiglelen e a pas5é de la pcllle à la grande culture, et où rarcrois.'enient de population, qui n'élait conimc en F.ance que de six \)Okiv cent tous les dix ans, s'est élevé à quinze.
La philosophie moderne attribue tant de gloire et de bonheur à l'état du mariage qu'il s'agit de voir si elle ne se trompe pas dans ses intentions bienveillantes pour la propagation de l'espèce humaine en insistant , comme elle le fait en France, sur la division des terres à raison de l'esprit d'égalité qui en est une des conséquences ; mais les hommes ne sont pas appelés à l'une et l'autre de ces jouissances; car celte petite culture donne aussi bien que la grande culture, la santé et la longévlié; mais elle donne moins de nourriture en donnant plus de travail; elle interdit donc à jamais le mariage aux uns et l'iulenlit prescjuà tous dans leur jeunesse , c'est-à-dire dans l'âge où l'on représente le célibat comme le plus difficile à supporter. Voici la preuve du plus ou du moins de relard qu'ils éprouvent : suivant les relevés du gouvernement de 1817 à 182G, dix mariages ont donné dans le Calvados, 26 enfans.
Suivant les mêmes pièces , dix mariages, qui dans toute la France donnaient, en 1770, quarante-trois enfans, en ont donné depuis dix ans 89
D'après les recensenjens faits en Angleterre , dix mariages qui , en 1775, donnaient quarantecinq enfans, en donnent encore aujourd'hui, connue la France sous Louis xiv 45
Suivant le recensement des Etals-Unis, d'mariages en donnent aujourd'hui , comme dans le Morbihan , et connue la France .sous Henri iv. 55
Kt dans l'état de Vermont, connue la France sous François i" 62
C'est pour clablir chez mon lecteur la conviction que j'éprouve que je lui analyse toutes les parties du corps social , et que je parais peut-être sortir de mon sujet ; mais il y va rentrer de lui-même , et voir comment la révolution a mutilé la France et créé la nécessité d'un clergé célibataire dans un ordre physique , il faut le dire , quelque honte qu'il y ait à regarder ce que Dieu nous a donné de plus élevé sous un point de vue tout matériel.
Sur cent personnes de vingt ans et au-dessus , c'est-à-dire arrivés à l'âge de virilité , il y a dans Vermont , célibataires ou veufs lo
Dans l'ensemble des Etats-Unis i8
En Angleteri^e 24
Dans l'ensemble de la France 33
Dans le Calvados. 4-5
Voici donc l'état approximatif de la société en France , telle que l'a faite la petite culture : elle a trente-deux millions d'habitans ainsi divisés.
D'un jour à 20 ans 11, 33, 000
Femjtnes mariées de 20 ans et au-dessus. . . . 6,88,000
Hommes mariés 6,88,000
Femmes célibataires 3, 45, 000
/ de 20 à 3o ans. 875,000
Hommes céliba- I de 3o à 4o 8o5,ooo
talresdontun6'=est < de 4o àSo 665,000)- 3,45o,ooo
veuf. I de 5o à 60 53o,ooo
\ de 60 et au-des. 565, 000
La France est donc surchargée de trois millions quatre cent cinquante mille célibataires , c'est-à-dire que sur cent honnues arrivés à l'âge de virilité , il y en a trente-trois qui ne peuvent jamais se marier ; et ce nombre proportionnel
( 23G ) augmente et peut augmenter successivement jusqu'à ce quf sur cent hommes , il ne s'en marie plus que vingt-cina. En effet, en 1808 il est né neuf cent soixante-cinq mille enfans; déduisons les trente-cinq pour cent qui ont péri avant l'âge de vingt ans , ensuite la moitié pour les femmes , nous trouvons qu'il est arrivé en 1828, à l'âge de virilité , 3i4,ooo hommes, et comme il n'y a eu cette année que deux cent trenle mille mariages, c'est donc 84,000 célibataires ajoutés annuellement à la masse effrayante qui existe déjà. Et si successivement d'ici à vingt ans , la Bresse , le Eerry, la Bretagne et tant d'autres provinces, qui à présent servent de déversoirs aux pays plus sains, sont assainis par le dessèchement des marais et le défrichement des landes, la perte des cnfans peut se réduire à un cinquième, et le nombre des célibataires s'accroître dans cette proportion.
La providence nous a-t-elle donné un movon d'arrêter cette marche? oui, elle en a donné, surtout aux peuples catholiques; mais elle ne les leur accorde qu'à la condition d'augmenter les forces de leur système religieux dans la même proportion que celle de leur âge ; si le corps politique a des âges différens, il doit aussi avoir une discipline , un régime , des lois différentes à différentes époques, et ces lois doivent être d'autant plus fermes, plus sévères qu'il acquiert plus' d'âge, et néc<?ssairement plus de force; car plus il acquiert de force, plus il aura de privations à supporter.
El quelles privations? celles du mariage , celles des jouis- .«ances qui nous paraissent les plus naturelles, les plus légitimes, les plus douces, celles dont les moralistes nous faisaient un devoir. Et quand nous ne pouvons les satisfaire, «ini accusons-nous , sinon nos supérieurs , sinon le gouvernemeni !
( 257 ) Il faut observer que, de tous les états de l'Europe, la France est le plus resserré , et que par conséquent sa séciu-ité exige en faveur de ses célibataires des fonctions qui, par les dignités, le pouvoir et la fortune, puissent consoler ceux qui s'y dévouent. La France n'a pas comme l'Espagne une immense étendue de terres à diviser entre sa nouvelle population ; elle n'a pas comme l'Allemagne un voisinage désert, tel que la Pologne; elle n'a pas comme l'Angleterre cent colonies qm, en excitant l'ambition de ses célibataires, leur coûtent la vie. Et la France, d'ailleurs, recevant annuellement dans ses hospices cinquante mille f<;mmes enceintes, sauve et élève cinquante mille en fan s ; que deviennent-ils en Angleterre ?
Franchissons l'espace qui sépareFrançois 1'='^ de Louis xi v. Combien de difficultés nouvelles dans la discipline de la société dès que les communications, devenues fa.ciles, ont rendu les voyages communs! Qu'on se représente, avant Ja révolution , près de trois millions de célibataires dans la force de l'âge et l'effervescence des passions, qui aspirent à former des établissemens, des alliances, des fortunes, et dont les espérances étaient trompées, lesefforts repoussés par une force de choses dont ils ne pouvaient rendre compte ; ({u'on les voie ensuite enflammés par des écrits tels que ceux de Montesquieu, de ^ oltaire et de cette école qui accuse les moines d'arrêter la population, l'église d'arrêter la circulation des richesses; la noblesse, la cour, la royauté de dissiper les deniers de l'étal; et comment la société, dans son malaise, irritée de tant de prétendues malversations, excitée à des vengeances d'une si juste apparence, auraitliie résisté aux tentatives de la révolution pour tout rélormer? Ils ont confisqué , chassé, détruit le clergé, la noblesse, la royauté, et ensuite ont été trop heureux de îiouver un Corse pour régler leurs mouvemens tumultueux,
( 258 ) el 11 n'y a réussi que par une guerre qui a détruit deux millions (le célibataires, el qui, en épuisant lasociélé, Ta sauvée momentanément.
Comment ont péri ces antiques nations savantes dont les ouvrages publies nous paraissent si gigantesques, ces nations pour qui les arts et les sciences n'avalent plus de secrets? L'iniiTiensilé de leurs travaux hydrauliques avait assaini le climat et prolongé la vie humaine; le nombre des célibataires s'était accru hors de toute proportion avec le nombre des gens mariés et avait renversé l'harmonie de la société. De toutes les nations de l'antiquité , la Chine seule existe ; l'air y est arrivé au plus haut degré de salubrité par la perfection où l'agriculture y est portée; l'espèce humaine y a atteint une telle longévité qu'à peine pourrionsnous croire leurs registres : un tiers des gens nés en Chine parvient à l'âge de soixante ans. Comment donc la société s'y est-elle maintenue et s'y maintient-elle? par la destruction desenfans; et dans celle partie de l'Asie anciennement habitée et aussi salubre que la Chine? en faisant des eunuques. Comment se maint ienl-elle dans les parties saines de nos colonies, où la population se multiplie plus que les nourritures? en vendant des esclaves aux habltans des parties malsaines. El encore de nos jours et sous nos yeux , la Suisse elles états proteslans de l'Allemagne n'ont absorbé leurs célibataires qu'en vendant des troupes, surtout à la Hollande, dont le climat en Europe et dans ses possessions des deux Indes, les consommait promptcment. L'Allemagne catholique n'a jamais été obligée d'user de ces odieuses ressources , parce qu'elle avait un clergé célibataire. Les Alpes, r Auvergne et les Pyrénées, où les produits de l'agiiculture ne sont plus susceptibles d'aucune augmentation, envolent leurs habltans dans les plaines,
Lc.^ nalions savautos n'ont péri que parce qu'elles n'a-
( 259 ) valent pas de fonctions attachées au célibat. Elles n'ont pas su que les sociétés, comme les individus, avançaient forcement en âge, et il faut vraiment que les Français modernes f oient, en fait déconomic politique, aussi ignorans qu'ils le sont, pour s'imaginer qu'il leur ail été loisible de saccager les institutions morales qui régissaient le clergé et la noblesse, leurs propriétés et leurs privilèges, sans mutiler la France, comme ils l'ont mutilée dans l'ordre physique. Nous avons vu précédemment les désordres dont l'Angleterre est la victime pour avoir détruit le célibat des prêtres, institution sur laquelle s'était fondée la société; mais celte destruction n'a produit que des -calamités intérieures ; elle présente à ses rivaux, ou à ses ennemis, un aspect formidable. Mais si en France, depuis la resfaui'ation , l'ordre s'est rétabli, grâces au clergé, dans quelques objets de détail , l'ensemble n'en est pas moins attaqué d'une dissolution dont le l'esté de l'Europe n'offre pas d'exemple. Divers étals de l'Allemagne , la Pologne , la Russie , l'Espagne , l'Angleterre impriment des statistiques; si on y trouve, relativement au nombre des naissances et des mariages le même désordre qu'en France , on pourra ajouter foi aux somptueuses prospérités que nous annoncent nos nouvelles écoles de législation. Ces développemens demanderaient un volume, mais ils n'appartiennent pas à mon sujet.
Qu'on lise l'histoire ; il n'y a eu de petite culture que chez les peuples qui y ont élé forcés par des localités monsirueuses; mais dans ce cas, ils sont défendus de toute invasion étrangère par les difficultés que présentent leurs montagnes. Les peuples à petite cultm-e , dans les plaines, ont toujours été vaincus et envahis par les peuples à grande culture. Ces derniers seuls peuvent soutenir et remplacer avec persévérance leurs perles en hommes et en chevaux, en vivres et en matériaux. Tel est le cas de l'Angleterre avec l'Irlande ,
( oGo)
<]e l'Autriche avec l'Ilalîe , et tel a été dernièrement le cas de celle monarchie avec la France : insensible à vingt ans de défaites, d'invasions, de perles de provinces, de pénurie de finances, de découragement des peuples, l'Autric he a toujours pu recommencer le conflit; quimt à la France, un seul revers, après tant de succès, l'a rendue inerte.
Dans loul ceci , que de sources de désordres ! combien de principes de dissolution ! et nous devons d'autant plus les déplorer que la France, à l'époque du retour des Bourbons, était avide de rentrer dans son antique religion et ses antiques lois ! 11 était épuisé le venin que , depuis cent ans, la philoso[>hie avait inoculé dans les veines du corps politique ; deux millions d'honmics étaient tombés victimes sous la main du plus célèbre des exécuteurs ; mais le pouvoir a douté de sa force. Certes , on doit avouer que depuis un siècle il paraissait affaibli dans toutes ses hiérarchies : les papes n'ont plus sur les sou\erains, les souverains sur leurs sujets, les parens sur leurs enfans, ou les maîtres sur leurs domestiques, la même autorité qu'ils avaient autrefois. Pourquoi? parce que les mœurs s'étaient adoucies, que l'obéissance était plus volontaire, et que la persuasion avait suppléé à la force. Le pouvoir d'ailleurs peut-il faire autre chose que s'affaiblir et se détruire , lorsqu'il agit en sens contraire de l'ordre naturel ? Nous en avons pu juger à l'époque de la lestaura^ion ; les vendeurs, les acheteurs, enfin tous les brocanteurs des biens de l'église éprouvèrent alors une terreur subite , des remords tardifs et jetèrent un cri d'effroi ; il se forma un parti tel que celui des >vhigs en Angleterre. L'un et l'autre , se sentant les mains souillées du pillage des biens dun clergé prêt à se recruter et à rentrer paisiblement dans ses fonctions, seffravèrent de cette perspective et se lignèrent à toutes ces clameurs surannées contre la superstition; jamais, non jamais, mcmc aux jours les
( 2Gl )
plus sinistres <le la révolution, les professions religieuses n'ont été l'oLjet de sarcasmes plus amers. Vaines clameurs! l'ordre naturel ramenait forcément d'abord les congrégations religieuses de femmes. La présente génération avait perdu deux millions d'hommes de l'âge de vingt à quarante ans. Les femmes d'un rang élevé de la société et d'une fortune indépendante avaient perdu leurs pères ou leurs frères, leurs fils, leurs maris ou leurs prétendus ; elles ne pouvaient comme telle femme du peuple se distraire par un travail manuel. Leur éducation distinguée les rendait d'autant plus sensibles à des pertes si vives; de pareils chagrins épurent l'âme ; il était naturel que la leur cherchât en Dieu ce qTi'elles perdaient chez les hommes; elles lui ont fait un nouveau sacrifice, celui de la fortune que tant de morts prématurées leur assuraient ; elles ont fait vœu de pauvreté alors qu'elles étaient le plus riches, et malgré les contrariétés du pouvoir, la France a vu en un petit nombre d'années s'établir trois mille deux cents congrégations religieuses do femmes, et ce qui est encore aussi naturel, c'est que ces mêmes sectaires, qui vomissent tant de blasphèmes contre tant de vertus , se sont présentés tout d'un temps pour confier à ces saintes femmes l'éducation de leurs filles ; éclairés par leur paternité, ils se jugent et savent bien que d'après leurs préceptes et leurs exemples, leurs enfans ne pourraient se maintenir dans l'innocence et acquérir cette droiture d'esprit et cette élégance de manières qui, grâce aux couvens et aux couvens seuls, ont toujours distingué les Françaises du rang mitoyen de la société de toutes les femmes de l'Europe.
Le même ordre naturel , qui a immédiatement formé des congrégations de femmes à l'époque de la restauration, a dû empêcher qu'il ne s'en formât d'hommes; la tuerie, qui s'en faisait depuis près de vingt-cinq ans, avait laissé vacantes une partie des professions de la vie ; à la paix , le
petit nombre «le ceux qiil avaient écliappé à la mort a trouve facilement àcmbrasscr un état relatif à son éducation, et à faire un mariage avantageux, puisque les femmes restaient héritlèrçs. Il n'est donc pas étonnant que le sacerdoce se soit recruté difficilement; les mêmes homn»es, qui autrefois se dévouaient au niarlyre, pouvaient seuls se présenter. Mais les choses ont changé et les jeunes gens, qui avaient quinze ans à la paix, en ont trente aujourd'hui et im tiers d'entre eux sont forcés de rester célibataires. Nous pouvons donc prévoir que , malgré les vociférations infernales des détenteurs des biens de l'église, la France verra s'établir un clergé contemplatif, une fois que le clergé actif sera arrivé au nombre réclamé par les besoins des fidèles. Que le pouvoir ne s'abuse donc point sur sa nature ; il est aujourd'hui bien moins un droit qu'un devoir et le plus sacré des devoirs. On a reproché aux souverains leur despotisme; et la postérité, éclairée par nos malheurs, et probablement par les siens , ne leur reprochera jamais que leur abnégation et leur inertie depuis plus d'un siècle. Si les lîourbons, à l'époque de cette prétendue restauration, n'eussent fixé aucunes bornes à leurs prérogatives jusqu'à ce que le temps eût rétabli leur clergé et organisé la noblesse, eussent-ils osé en murmurer, ceux qui étaient restés muets devant un Corse? Qui, ;»w contraire, n'eût pas joui de la plus douce .sécurité ? Où sont donc les principes de stabilité que nous a donnés la restauration, car par restauration on entend une espèce de retour à ce qui existait, et quelque chose d'antique raffermi sur ses bases? En quoi, pour la France consistait ce quelque chose d'antique? Un clergé gardien et propagateur des croyances et des doctrines de léLit, en formait le premier ordre. Une noblesse chargée de sa défense contre l'étranger et de la haute magistrature dans rintérieur, en formait le second. Un tiers-état accaparant
toute l'influence que donnent rinJustrie , les voyages , !"s arts , les sciences , en foi'mait le troisième ; il était le plus riche et te plus puissant ; toute celte organisation , belle , sublime, certes, avait été violemment attaquée depuis cent ans , •quoiqu'elle eût formé sans aucune espèce de comparaison , le premier peuple de l'univers. Qu'est venu tenter la restauration ? de réduire en poudre un monument qui faisait l'objet de l'admiration universelle ; en voulant tout réunir, elle a tout séparé ; en voulant tout confondre, elle a tout isolé ; et à qui a-t-eiîe donné le pouvoir, les fonctions qu'exerçaient le clergé, la noblesse, la magistrature, les corporations , chacune dans leur sphère ? Aux propriétaires de terres; et cela, dansun pays où il venait de se faire pour des milliards de confiscations de terres, et où ces propriétaires se partageaient en deux classes, d'abord celle de la noblesse irritée d'une révolution qui l'avait dépouillée de la presque totalité de sa fortune ; ensuite la classe des détenteurs de biens nationaux , irrités d'une restauration qui les humiliait et les menaçait , c'est-à-dire que les deux classes d'hommes qui , d'après leurs passions et leu^s haines respectives, devaient être écartés du sanctuaire des lois, y ont été exc'usivenient admis , et se trouvent perpétuellement dans tfn contact immédiat les uns avec les autres, sans aucune force ireutre qui puisse servirderégulateurà leurs mouvemens réciproques. Quelle est donc la mesure qui a marqué de tant de gloire l'administration de M. Pitt ? l'extinction du parlement irlandais. La chambre des communes , avec celle des pairs s'y composait de cinq cents propriétaires de terres; leur tenure , quoique vieille alors de plus de cent cinquante ans , n'était pas plus qu'aujourd'hui regardée comme légitime et surtout par eux-mêmes. Irrités de cette fausse position , leur joug pesait surtout sur les malheureux catholiques dépouillés : l'Irlande, depuis dix ans, avait été ensanglantée
par trois guerres civiles; le gouvernement aiiglais , plus jas (le vaincre que les catholiques d'être vaincus, voulul traiter : que demandé rent-iisr' d'écarter à jamais de leur soi celle odieuse assemblée. Cette dissolution eut lieu et 128 membres des communes ou des pairs, admis dans 1^ parlement anglais, ne purent lui inoculer leur venin. G?lte concession a procuré trente ans de paix; à présent que les catholiques se sentent en force , ils redemandent un parlement Irlandais; il sera refusé.
Oh ! quelle profonde combinaison pour subvenir aux besoins de l'état et guérir tant de plaies sanglantes que d'aller sonner le tocsin jusque dans les dernières paroisses pour ameuter les détenteurs honteux et inquiets des biens nationaux et leur demander de nous élire des maîtres, attirer ceux-ci dans Paris, étaler devant eux les pompes de la cour, les honneurs et la fortune accumulés sur la trahison ou la servilité, et vouloir ensuite qu'ils soient de froids législateurs! Mais sil est sept ou huit cents personnes en France dont vous vouliez connaître les opinions et les besoins, employez le télégraphe : l'appel nominal se fera;-,d'une manière prompte et décente par ce nouveau président, et du moins celui-ci ne sera pas taxé de partialité.
Nos provinces avaient encore vingt nulle familles de gentilshommes qui, pour s'opposer à loutes les frénésies de la France, avaient hasardé leur existence et sacrifié leurs fortunes, et vous allez les dégrader de leur rang, de leurs privilèges pour lem* substituer un corps étranger à la province , méconnu à la capitale , suspect à lui-même , sans lien a\ ec notre passé, sans plan pour notre avenir, n'appartenant à aucun règne, à aucun élément de notre inonde moral, et n'affectant nos organes politiques que comme la machine de Vaucansou!
Les fermentations politiques avaient formé un caput mor^tuum. C'est là que cent cinquante individus du premier rang de la noblesse française sont venus s'associer et flctrir le charme et la vénération qu'inspirent des noms attachés à notre histoire. Ils s'imaginent ensuite qu'une pareille défection a fait de ce corps la haute aristocratie de l'état. Et qu'ont-ils à répondre aux. révolutionnaires q-ii, depuis quinze ans, ne les ont jamais admis à aucune induence, à aucun partage de pouvoir , qui se sont moqués et se moquent encore de leurs prétentions législatives? Ne savent-ils pas, ces cent cinquante gcntil.sliommes , que le clergé était le premier ordre de l'état? que, vivifié par cet esprit qui ne l'a jamais abandonné , il poursuit la révolution dans ses principes et dans ses œuvres , et qu'eux , dans le désordre que cause une latte aussi acharnée, se réduisent au rôle des valets qui , dans le moment du combat , pillent le bagage de l'armée?
Quelles ont été les conséquences de tant de flétrissures? le roi perd son trône , et quand il le recouvre , c'est sous la protection humiliante et onéreuse de trois cent mille étrangers. Ils nous gardent quatre ans, ils partent; l'Europe, que nos guerres comme nos amitiik, nos invasions comme notre séjour, avalent rendue hostile aux préceptes et aux exemples de la révolution, s'émeut tout d'un temps : le royaume de Naples se soulève, puis le Piémont, puis l'Espagne, puis le Portugal; la tige de notre monarchie est coupée par un meurtre que l'assassin fit par un principe désintéressé , par un devoir consciencieux. Alors , il y eut cependant réaction dans l'opinion ; certes , c'était le cas de sortir du sentier fangeux où l'on s'était laissé entraîner. Non , au lieu de purifier rinstilution , c'est elle qui va souiller tout ce que la France contenait de loyal et d'honorable.
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yoki les momeiis les plus honteux de nos quarante an» de honte, l'elle est l'incoiiséquence ou plutôt rinimoralitc des honniies. Quand le pouvoir imprudent entreprend d'établir des nouveautés, chacun espère dans ce inouvenient de liaut et de bas, de va et vient, améliorer sa siturjt'.on. Alors s'est faite celle irruption de tant de gentil, hommes jusqu'alors si fidèles à leur ordre, si nobles dans le sacrifice de leqr vie et d<; leur foitunc pour acheter ou mendici" les suffrages de leuis spoliateurs, et après les avoir obtenus, pour venir lutter de servilité à la cour, afin de faire partie d'un corps dont l'cxisleiice éphémère ne constate autre chose que la destruction des privilèges de leur ordre. Au règne de la sédition a succédé celui des subterfuges, des mensonges, des fraudes eldes corruptions. Jamais laFrancc n'a éprouvé plus de dégoût dans sa soumission. La charte, pui- qu'ainsi cela s'appelle, a été faite pour Justifier la révolution; elle ne peut donc, par son texte comme par sou esprit, être mise en scène que par les révolutionnaires. Les royalistes n'avaient pas le droit de s'y opposer, puisqu'ils n'en avaient pas la force; ils n'avaient autre cho;e à dire que ce que dit cet amba.ssadeur français à Madrid aux comédiens qui le priaient de permetli'e qu'on représentât la bataille de Pavle : «Jouez ce que vous voudrez, j'y serai. " En effet, au moment où François l^"^ vaincu se mettait à gciioux pour demander la vie , l'ambassadeur se jeta sur le th(;.11re et passa son épé(> au travers du corps de ce François l^"^ d'une nouvelle trempe. Les royalistes devaient se recruter, serrer leurs rangs et, connue Tamb-issadeur , se tenir à la représentation de ces représentans d'une nouvelle trempe aussi.
l\ntrer dans la charte pour la disloquer, était déloyauté envers leurs nouveaux alliés; mais enfin les voilà évincés cl pour toujours, j'espère j et encore à leur retour, devons-
. ( 2(^7 ) nous leur dire qu'ils ont bien fait, et les traiter comme si, nouveaux Zopires, c'était pour nous qu'ils s'étaient ainsi mutilés- et nous reverrons ces jours d'honneur où chacun,, inébranlable à son poste, indiquait, par les vides qui l'entouraient, les sacrifices de sang qu'avait coûié sa cause, Kt comment les Français, attachés à l'autel et au trône, iraient-ils se départir de principes et d'institutions qui du peuple français ont fait le peuple le plus heureux et le plus éclairé de 1 univers, pour suivre l'impulsion de ces éternels fiophisies qui l'ont amené à tant de malheurs ?
Que le tiers-état lui-même , pour lequel ils affectent tant d'intérêt, compare son existence passée avec celle qu'on lui propose. Autrefois, il formait un des trois corps de l'état ; égal en pouvoir à la noblesse et au clergé, il leur était supérieur par le nombre et la fortune; toutes les mairies, toutes les distinctions et les pouvoirs municipaux dont les jouissances et la considération se faisaient sentir à toute minute , toute l'administration jusque dans ses dernières ramifications, à partir du ministère et des intendances, toutes les places de finance , toutes les entreprises et les fournitures du gouvernement, toutes les magistratures de premier ressort lui appartenaient exclusivement, et à l'honneur de ces fonctions étaient attachés des émolumcns considérables. La noblesse formait également un corps; elle avait à elle les places de la cour et de l'armée , les ambassades et les magistratures supérieures , toutes places auxquelles, certes, il était dû. et accordé de grantls honneurs, mais souvent aux dépens de la fortune de ceux qui en jouissaient. Dussé-jc être accusé d'un sentiment de jaloi^sie contre la noblesse , je dois dire qa'elle a envahi tovilcs les places du tiers-état, et que le tiers-état, à très-peu d'exceptions près, n'a pas pénétré dans les siennes. On pouvait , on devait, on peut, on doit tout faire en faveur de la noblesse, mais en choses fai-
saLlos , en choses dignes de sa naissance , de son rang , do ses magt.ifiqiies anlécédenset de sa hiérarchie dans l'élat.
Un tiers de la France ert encore inculte. Que le gouvernennent fonde des terres; que les lois les mettent à l'abri de l'imprudence des générations suivantes ; que des avances de capitaux et des règles de culture leur soient assignées, et l'on verra, et bientôt sans doute , l'harmonie se rétablir là où règne un désordre qui ne règne qu'en France et chez celles des peuplades de l'Allemagne qui, en repoussant leurs antiques lois, y ont substitué notre code civil, nos absurdités représentatives et nos ser\'ililés héréditaires. D'ici à une époque peu reculée, d'après cet ordre naturel et invincible des choses, elles sont destinées à devenir la proie des peuples à grandes cultures. Qu'on rétablisse la noblesse sur Jes principes protecteurs des grandes propriétés inaliénables, et vous verrez le ncn.bre des mariages et leur fécondité rentrer dans leurs proportions avec les lois de la nature; vous verrez cesser cette inquiétude, qu'il vous plaît de nommer vague, mais qui e^t au contraire bien fixe et bien ardente; elle pénètre chaque individu d'une agitation qui se conîuuir.ique de lu à la famille, et de la famille à Tetat.
Mais, hélas ! que parlé-je de faire, lorsqu'on ne veut pas même laisser faire. 11 est une loi de la Pro\ider.ce qui veut que tout ce qjn se détruit vite puisse se rétablir de même ; celte loi s'applicjue au clergé. A l'époque du retour des, Bourbons, la France, punie et fatiguée de tant de haines . était avide de ler.lrer dans le culte de ses pères; toutes les mères ont béni le jour où elles ont vu multiplier ces rouvens dans lesquels leurs filles reçoivent une éducation aussi solide qu'élevée; les pères , quelle que (à\ leur opiriion et leur intérêt, ont aidé de tous leurs moyens l'établi.'-semenl des séuiiiiaires , afin qu'une congrégation religieuse et célibalai;e éloufial chez leurs enfans ces scntimens d'orgueil cl
. ( 269 ) d'ambition qui ont causé tant d'écarts et de malheurs aux parens: une foule d'individus, que les malheurs de nos temps ont laissés isolés dans ce monde, ont voulu aider de leur fortune ce retour qui paraissait promettre à la France des jours plus heureux : et voilà le mouvement que vous voulez arrêter! vous ne voulez pas croire à l'homme qui fait de nobles sacrifices de temps et de fortune, et vous irez croire à celui qui en demande , à celui qui promène son avidité dans les antichambres, et qui, dans toute abnégation de dignité , obsède le pouvoir pour en obtenir indistinctement une pairie ou un bureau de tabac !
Notre monarchie, désorganisée par le pillage et le partage des terres , se trouve encombrée d'une foule de célibataires hors de toute proportion avec l'état ordinaire de la société. Il se présente un moyen d'en employer une partie de la manière la plus avantageuse pour Tétat et la plus noble pour eux ; et vous cherchez à borner ce nombre , ce nombre dont le principal emploi est d'amortir les passions et de consoler les privations de celte foule à qui les moyens les plus légitimes, tels que le travail et l'économie, sont insuffisans pour se faire une famille ! C'est cependant au clergé et au clergé seul que vous devez l'armistice momentané qui existe entre la révolution et le trône ; c'est à lui et à lui seul que vous devez ces fondations qui assurent aux peuples tant de secours dans leurs maladies et leur pauvreté ; c'est sa charité discrète qui soulage tant de pauvies honteux, unissant toujours l'économie à la générosité; c'est à lui que vous devez ce qui constitue la seule démocratie tolérable dans un état, l'éducation religieuse des pauvres et l'instruction plus élevée des classes mitoyennes de la société; c'est à lui que vous devez de voir successivement diminuer le nombre des délits et des punitions. Tout ce que vous avez de vrai, de bon, de beau , vous le lui devez, et s'il vous
nianqnc quelque cViosc, n'en acrvisoz que vos offorls pour paralvser les siens. Un tiers (\v. la France , je le répète , e>t encore inculle; permellez-iui d'en acheter sa part, et bientôt vous verrez tous vos paysans abandonner l'humble bêche et le morceau stérile de terre qu'ils occupent , pour devenir les fermiers de propriétaires aussi intelligens que généreux.
Chargez un ordre régulier de fonder cent fermes et d'en ;\ppliquer les revenus au succès de l'architecture , et la France aura bientôt ses A ignole et ses PallafVo. Permettez à un ordre rival de se dévouer également à l'agriculture, d'en appliquer les produits à la musique . et la France aura bieniôl ses Mozart, ses Cimarosa et ses P».ossini : que le même système encourage la peinture, et nous aurons nos Raphaël el nos Miirilios; enfin on verra de nouveaux succès effacer ceux que nous devons déjà à ces corps réguliers.
Qu'on accuse ces plans d être chimériques , toujours vaudronl-ils ceux qui ont livré le sort de la France à des députés à patente, ou des pairs à cautionnement. I>u moins la France a trois cents ans d'expérience et de gloire dans ces sortes de chimères, et elle n'est pas la seule. J'entends d'ici nos électeurs se récrier qu'on veut faire d'eux des Es- ])agnoIs; nous nous en garderions bien , d'après les inimitiés dont nous sommes animés contre les opinions constitutionnelles, ei qui finiraient par éclater si la simpliciié de nos compa'riotes n'était faite pour dé-^armer la colère la îîiieux fondée ; si nous pouvions faire des Espagnols, nous les mettrions dans nos rangs, el nous en connaissons cinquante que nous souhaiterions de voir en France. Et pourquoi les Français ne se soumettraient-ils pas à être Espagnols ? Ne se sont -ils pas succes>ivemenl soumis à la conslilution de l'Assemblée cor.sliluanle , h celle de l'A^ semblée législative , à la Convention et -on rnmilé de salut-
( :î70 jMiblic , à la République et soi- Directoire, à ses troisConsuls éligibles, puis au Consulat à vie , à l'Empire avec le Tribunat et la tiibune, puis à l'Empire sans Tiibunat ni tribune ; ensuite à la cbarte de i8i4, à celle des ceiît-jours, de là à celle de la restauration de i8i5, puis celle de 1816 , qui diminuait le nombre des députés , à celles de 182 1 qui l'augmentait et donnait le double vole, enfin à la charte de la septennalité , la première de toutes qui soit arrivée à l'âee de cinq ans? El l'qn ose, d'après d'aussi honteuses expériences, attaquer des institutions qui depuis dix-huit cents ans ont produit des eTels aussi miraculeux !
Que l'autorité apprenne donc que l'exercice du pouvoir le plus étendu et le plus absolu lui est seul facile; que ce n'est que dans cet exercice qu'elle retrouvera les moyens d'accordei' sa sécurité et la nôîre avec la liberté de tous ; que la destruction de la noblesse et le partage des terres , qui en a été la suite , ont amené la France à un degré de dis- • solution et de faiblesse qui contraste d'une manière menaçante avec la force des puissances du nord dont la marche a été plus sage ; que ce partage a frappé le corps social dans son intérieur d'une maladie dont la France seule est atteinte et dont elle ne peut connaître la cause, la dimiDuîion progressive du nombre de^ mariages; que dans le clergé et le clergé seul se trouve momentanément la défense de la société contre des périls aussi imminens.
Mais si, aveugles ou insensibles à ses maux, ses chefs la laissent succomber, le clergé ne succombera pas : il est tellement identifie à l'état , à la famille , que , quel que soit le sort qui nous attertll , comme prêtre il gagnera en puissance ce qu'il perdra comme Français.
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